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LE B ARON DE STAIN VILLE, 

vieux Militaire. M. Dumaniant. • 

LUCILE, Nièce du Baron. M“*. Fcrét. 

NANC1 , Gouvernante du Baron. M“ a . Prieur. 
L’OLI V E , V alet du Baron. M. Bordicr. 
LISETTE , Fille-de-Chambre do 

Lucile. R J 1 *. Fiat. 

L’INGAMBE , Soldat , Invalide, 

demeurant chez le Baron. M. MailU. 

FRANÇOIS, Portier du Baron, 

fourd & begue. M. Barctcau. 

LE MARQUIS DE DORSAN , 

Amoureux de Lucile. M. Saint Clair. 

FRONTIN , Valet du Marquis. M. Michot. 

La Scène cfl à Marfeille. 

DÉCORATIONS. 

Au premier A&a, une Place publique. ( A la tmfùme ceu- 
lijfe , A droite des Spectateurs, ) la Mail'on du Baron. [En face, 
un peu plus haut, celle du Marquis. ) 

Au fécond A&e , un Sallon. ( A droite des Spectateurs, au 
quatrième chajfis» ) un cabinet dyiî lequel enrre le Marquis. 

( A gauche , idem ; ) un autre cabinet , où il !e lauve quand 
1 Olive le fait entendre,, 

Au : roifième Adte , un Jardin , forme de quatre Ion" , repre- 
fentant des murs avec un treillage. Au fond « une grille. Deux 
Pavillons paralelles fur le devant. Plue haut que les Pavillons, 
il y a deux petits berceaux de charmille. Il fait nuit. Devant 
le Pavillon (à gauche des Speflateurs ) deux chaifes de jardin. 

Les Atteurs font placés eu Théâtre , comme ils le font en titre- 
de chaque Scène. 
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P R Ê- F A C E. 

Cj’e s T â la levure de l’Art de la Comédie, par 
M. de Cailhdva , livre inftruétif St au-defius de mes 
faibles eloges ; c’ait , dis -je, à ce: excellent Ou- 
vrage, que je dois l’idée de cette Pièce. Je vais 
tranfcrire ie paflagv qui m’a déterminé à traiter le 
fujet que j’ai choiii. 

«....Après avoir prouvé que plulieurs intriguants 
i> nuirajent à une Pièce, ii leurs rufes tendaient 
» toutes au même but, je vais tâcher de faire voir 
» que deux intriguants rendraient , au contraire , 
» la Pièce plus piquante , li loin de travailler pour 
» parvenir à la même fin, ils fecroifaient de delïein 
» prémédité. Les coups qu’ils fe porteraient mu- 
» tuellement , donneraient au Spectateur un plaifir 
» plus varié. Nous n’avons pas , fur notre Théâtre, 
» une feule Pièce qui mérite de nous fervir d’exem- 
» pie » 

J’avoue que cette efpèce de défi , propofé par 
M. de Cailhava à tous les jeunes Littérateurs , me 
tenta. Je cherchais un fiijet qui m’offtît les moyens 
de mettre des intriguants en oppolition ; lorfque 
}e me rappeliai que j’avais lu , dans le Théâtre 
Efpagnol , une Comédie à'AaguJUn Moretto, ayant 
pour titre la Choje impojjible. Je la relus avec avi- 
dité; mais en me piéi'entant un fond heureux, je 
n’y vis prefqu’aucune Scène que je puffe efpérer 
de tranfporter fur notre Théâtre avec quelque 
fuccès. Cependant, fi pour les détails, les données 
de ma Comédi*, les caractères de mes Perfon- 
nages , je n’ai rien emprunté de l’Auteur Efpagnol , 
je dois convenir aulli , que fans fa Pièce je n’au- 
rais pas fait la mienne. 
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PRÉFACE. 

Attaché au Théâtre du Palais-Royal , cette Co- 
médie y était deilinée , même avant d’être faite. 
La Tentation qu’elle produit dans le. Public , me 
flatte d’autant plus, qu'elle contribuera peut-être 
à faire tomber un préjugé défavorable à ce Spec- 
tacle. Bien des perfonnes s’obfîincm à foutenir , 
qu’une Comédie du bon genre y eft déplacée; 
que les ACteurs ne font propres qu’à jouer des 
forces. Cependant , le fuccès foucenu du Danger 
des Liaifons , d'Efope à la Foire , du Revenant , de 
la Theâtromanie , du Sculpteur , des Bonnes Gens , 
du b ou raifonnable , des deux Soeurs , du Menfonge 
excu/ûble , & du Dragon de Thïonville , que je cite , 
non parce que j’en luis l’Auteur , mais à caufe de 
mes Camarades , & à caufe de Ion genre , qui n’eft 
pas celui de la farce : toutes ces Pièces, dis-je, 
auraient dû prouver que ce n’ef’t pas les farces 
feules qu’on applaudit à notre Théâtre , & que les 
Ailleurs n’y lont pas dénués de talent pour la 
bonne Comédie. Parce qu’ils ont fait valoir dans 
le tems, des Pièces d’un genre qu’ris font les pre- 
miers à condamner, Sc les feules qu’on leur don- 
nait , devait on en conclure qu’ils n’étaient pro- 
pres qu’à cela ? 

D’adleurs , les tems font changés. Ce Speêtacle 
n’eft plus ce qu’il était à fa naiflance. On était 
alors loin de prévoir qu’il viendrait s’établir pour 
toujours dans le Palais du premier Prince du Sang , 
qu’il ferait honoré de fa protection , & debarrafle 
à jamais, par un ordre exprès de Sa Majeflé , de 
ces entraves ridicules , qui foumettaient les Pièces 
que l’on y deftinait , à la cenfure des grands 

rpi a - \ \ • 

I heatres. 

Les Entrepreneurs ( MM.Gaillard Sc Dorfeuille ) 
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PRÉFACE . 5 

qui joignent un rèle infatiguable aux connaiflances 
qu’exige la régie d’ur.e telle adminiftration , ne né- 
gligent rien pour mériter les encouragements de 
leurs Protecteurs. Ils ont attiré à leur Spectacle 
plufieurs ACteurs de Province. En confervant ceux 
que le Public accueille , ils le propofent d’en en- 
gager d’autres encore pour les féconder , & for- 
mer une Tioupe complette dans toutes fes par- 
ties. Les foins qu’ils prennent, pour donner chaque 
jour pius de confilîance à ce Théâtre , font auffi 
avantageux aux jeunes Littérateurs , ordinaire- 
ment prefles de jouir, qu’aux Comédiens , à qui 
il préfente une nouvelle carrière agréable à par- 
courir. S’ils renoncent, pour y entrer , à un Ré- 
pertoire plus brillant & plus étendu , ils fentent 
qu’ils en feront dédommagés par un travail moins 
pénible, par la certitude d’avoir un fort plus af- 
furé; & par celui, plus doux encore, d'apparte- 
nir à un Public qui fe plaît à encourager leurs dif- 
poftions, qui tient compte détour, & qui s’at- 
tache aux ÀCteurs qu’il a vu fe former fous fes 
yeux. i 

MM. Gaillard & D orfeuille ontbien prévu qu’ils 
auraient de nombreux ennemis à combattre. Leurs 
envieux d’abord , & puis les perfonnes prévenues, 
qu’il efl li difficile de ramener. Us font entrés dans 
la carrière, bien réfoîus de ne jamais revenir fur 
leurs pas, de ne répondre à leurs détracteurs que 
par une conduite fage & foutenue. Déjà ils com- 
mencent à jouir du fruit de leur perfévérance. 
Leur Répertoire s’enrichit peu-K-peu de produc- 
tions agréables , la prévention celte , & les Ama- 
teurs impartiaux les encouragent à pourfuivre. Et 
pourquoi ne les encouragerait-on pas ? Le vœu du 
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6 P R É F A C B. 

* 

Public, depuis long-temps, n’était-il pas devoir 
s’élever un Théâtre , où les jeunes Candidats puf- 
fent faire valoir leurs premières armes ; qui devint 
une Ecole Dramatique où s’élèveraient des Afteurs 
pour la Comédie Françaife , qui n’admettrait que 
ce'iv aoe les fuffragts unanimes du Public auraient 
défignésï 

Conlacré particulièrement à la gaieté, il con- 
fervera le goût national. C’eft chez nous que fe 
formeront les Auteurs qui ramèneront peut-être 
Es beaux jours du premier Théâtre de l’Europe. 
Nous n’a/p/rons point à l’honneur de marcher les 
égaux des Comédiens Français, nous les regar- 
dons comme nos Maîtres. C’eft à leurs Représen- 
tations que , dans nos jours de loifir, nous cou- 
rons fermer notre goût. Riches par leur immenfe 
Répertoire , riches par les grands talents qu’ils 
pofsèder.t, & qu’ils peflederont toujours de pré- 
férence, ils feront à jamais le Speéfacle avoué de 
la Nation ; mais nous ferons tout ce qui dépendra 
de nous , pour fuivre leurs traces le plus près qu’il 
nous fera poffible. La faine partie du Public doit 
fjurire à nos efforts,puifquils font également utiles 
à fes plaifirs, 8c aux progrès de l’Art Dramatique. 
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GUERRE OUVERTE, 
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RUSE CONTRE RUSE, 

C O M È D 1 E. 

ACTE TREMIE®. 
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* 

SCENE PREMIERE. 

UE MARQUIS, FRO N TI N. 

Le Marquis. 

N od S voici tout près de mon Hôtel. Tu ar*» 
rives ? 

F $ O N T I N. 

A Tintant, Monfieur le Marquis. Vous m'avez 
rencontré , comme je descendais de la Diligence 
de Paris. J’allais m’informer dans quel quartier de 

A 4 
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8 GUERRE OUVERTE, 

Marfeitle eft votre Hôtel , lorfque vous avez paru. 
Cette Ville-ci me paraît fuperbe , 8c l’on peut bien 
ne pas y regretter la Capitale. 

Le Marquis. 

Je t’en réponds. Le Commerce y fleurit, l’aifance 
qu’il répand , un Ciel toujours pur , l’air de gaieté 
qu’on voit fur tous les vifages , tout contribue à en 
rendre le fejour charmant. Au refte, c’eft ma Pa- 
trie, il eft naturel que je m’y plaife, & mon def- 
fein eft de m’y fixer pour toujours. 

F R O N T I N. 

Ah ! ah ! voila un defîein bien prompt. Vous ve- 
nez ici pour heriter d'un oncle millionnaire , que 
vous n’aviez pas vu depuis l’âge de douze ans que 
vous quittâtes cette Ville. Votre projet , fi je m’en 
fcuviens bien , était de recueillir l’héritage le plus 
promptement pofiibie , & de retourner bien vite à 
Paris pour y jouir de vos richefles. « Mon cher 
» Frontm, ( me diliez-vous, encore une heure avant 
» le dépait,) je fuis bien malheureux que ma pré- 
» fence foltnéceflaire 11 Marfeille. Que je vais m’en- 
» nuyer avec ces Provinciaux! Peut être ferai-je 
» obligé d’y végéter un grand mois ! Un mois hors 
« de Paris ! Ah ! quand on a connu les charmes de 
» ce fejour délicieux , peut on exifter en Province? *» 

Le Marquis. 

Frontin , tout eft changé, 

F R O N T I N. 

Ah! Monfieur! Que dira t on de vous là-bas, 
lorfqu’on apprendra cette réfoiution ? 
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COMÉDIE. 

• Le Marquis. 

Peu m’importe. 

F R O N T I N. 

Au fond j'en fuis enchanté. Vous favez combien ' 
je foupirais après ce voyage,; & fi j'en eufle été 
cru , vous feriez venu ici avant l’expiration du 
deuil. 

Le Marquis. 

Je fuis ravi que ce pays te plaife; j’aurais éré 
fâché que l’ennui t'y eût pris , & que tu m’eufles 
quitté. 

\ 

F R O N T I N. 

Moi , vous quitter! Ah ! Moniteur! quand on a 
un honjnaître , on le fuivrait au bout du monde , 
&1 J on fe plaît par-tout avec lui. 

Le Marquis. 

Je te loue de ces fentimens. 

F R o N T I N. 

Mais , Monfieur , ce n’efi pas , comme vous , un 
goût du momejf , un caprice de rien , le plnifir du 
changement , qui me fefaient defirer ce voyage. 
Apprenez que j'y étais appelle par l’amour le plus 
vif, le plus délicat, le plus honnête. Apprenez 
que celle que j’adore y refpire; que trois ans fe 
font écoulés depuis que je n’ai contemplé le mi- 
nois de mon incomparable Lifette; & que je biule, 
enfin , de rapporter h fes pieds , un cœur que n’ont 
pu feulement effleurer les Finettes & les Martons 
de la Capitale. 


\ 
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GUERRE OUVERTE, 

Le Marquis. 

Hé bien ! Frontin , nous fommes tous les deux à 
peu-prés dans le meme cas. 

F R O N T I F. 

Vous êtes amoureux ? J’aurais dû le deviner, 
/.lions, Monfieur, je prévois que j’aurai de l'oc- 
cupation dans ce payS-ci comme ailleurs. Pourvu 
encore que vous n’en aimiez qu’une à la fois , ou , 
que fi le diable vous tente de partager votre hom- 
mage , vous aimiez deux voifines, & que voiis 
rfsl.iez pas faire comme à Paris , où vous aviez la 
mge de les choifir bien éloignée? l’une de l’autre ; 
oc , qui fouffiajt de tout cela? C’était le pauvre 
Frontin. Proportions, accords, ruptures, racco- 
modemens , tout fe faifait par moi. J’étais un 
Ambalfadeur à toutes fauces. Encore fi j’avais eu 
le« ailes de Mercure , ou la voiture de Menfieur; 
mais ]e trotrais à pied comme un barbet, 8c fuais à 
Pavçnanr. Tour-à-tour grondé , carefié , battu , 
pa\ é, mes jours fe palfaient dans ce pénible 
exercice. 

Le Marquis. 

Je n’en aime qu’une , & c’efl pour la vie. 

F R O N T I N.^ 

Pelle , fans doute? Elle ne le ferait pas , qu’ello 
vous paraîtrait ainfi. 

1 . e Marquis. 

L’amour ne m’aveugle point. 

Frontin. 

Eft-elle jeune , riche , pauvre , fille , femme ou 
teuve? 
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COMÉDIE. 

Le Marquis. 

Je la crois fille. 

F R O N T I N. 

11 eft toujours prudent de n’en pas jurer. 

Le Marquis, montrant l'Hôtel du Baron. 
Elle demeure là. 

F R O N T I N. 

Et vous là? Bon cela. De- là, là , le trajet eft 
facile. 

Le Marquis. 

• 

Tout ce que je puis tç dire , c’eft que je l’aime 
éperduement. Je la rencontrai à la promenade le 
jour de mon arrivée. J’appris qu'elle était la nièce 
du Baron de Stanvrlle , vieux Militaire , riche & 
fort confidéré , qui m’a connu dans mon enfance , 
& qui était l’ami de mon oncle. 

F R O N T I N. 

Le Baron de Stanville ! Ah ! Monfieur ! 

L g Marquis. 

Qu’as-tu donc? 

F R O N T I N. 

Quel nom venez- vous de piononcer? 

Le Marquis. 

Eft-ce que tu connais le Baron de StanvilleJ 
,Fhont in. 

Non , Monfieur. 

Le Marquis. 

Pourquoi ddnc te réçrier? 


/ 
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i* GUERRE OUVERTE, 

F R O N T I N. 

C’eft chez lui que demeure ma Lifette. 

Le Marquis. 

Chez le Baron de Sranville? 

F R O N T I N. 

Lui -même, dont l’Hôtel eft vis-à-vis du vôtre. 
Je n’ai pas oublié l’adrefle ; l’Amour l’avait trop 
bien gravé dans ma cervelle. 

Le M a r q u i ‘s. 

Tant'mieux , nous aurons des intelligences dans 
la maifon. 

F R O N T I N. 

Ah ! je connais votre belle; mais n’en efpérez 
rien. Tenez, voici ce que m’écrit Lifette dans fa 
dernière Lettre : « Mon cher Frontin , mon bien- 
» aimé ». — Je vous fais grâce de tout ce qui me 
concerne , quoique ce foit fort joliment tourné , 8c 
que j’euffe un plaifir infini à le relire. 

Le Marquis. 

Abrège. . . . 

F r o N T 1 N. 

M’y voilà. « Je ne fuis plus chez ma vieille 
» Comtefle , attendu qu’elle eft morte ». Elle ne 
l’aurait pas quitté fans cela ; c’efi une fiiie attachée 
à fes maîtres comme à fon amant. 

L-e Marquis. 

Eli ! vas donc. 

•Frontin. 

Pardon de la digrefïïon. « Attendu qy’elle efc 
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COMÉDIE. 13 

» morte. Je fuis chez le Baron de Stanville, dans la 
» rue de Rome , vis-à-vis de l’Hote! de ton maître. 
» Je fers fa nièce, qui a autant de vertu que de 
» beauté. On la marie inceftamment ». 

Le M ARQUIS, vivement . 

On la marie ! Ah! Frontin! il faut rompre ce 
mariage. Vas trouver Liferte , intéreffe-là en ma 
faveur , peins-lui la vivacité de mon amour pour 
fa maitrefife ; dis-iui qu’elle farte l’impoÆble pour 
détourner cet hymen funefte -, unifiez vos efforts, 
& pour récompenl'e de ce fervice , je vous marie 
enfembîe , 6c je me charge de votre fort, 
Frontin. 

Ah! Monfieur le Marquis! comptez fur mon 
zèle. Je n’avais pas befoin de la récompenfe pour 
vous fervir ; mais elle ne gâtera rien. Je vois même 
une phrafe confolante pour vous. » On la marie 
» inceftamment ; elle ne connaît pas le futur ». 

L b Marquis. 

Il faut empêcher qu’elle ne le connaifle. 
Frontin 

a C’eft Fonde qui fait ce mariage ». 

Le Marquis. 

Tous ces oncles font de même, ils ne faventce 
qu’ils font. 

Frontin. 

» C’eft u ri Capitaine de Vaifîeau ». 

Le Marquis, _/ è récriant . 

Un Capitaine de Vaiffeau i Un Capitaine de 
Vaiifeau ne lui convient point. Une fille délicate , 
belle comme l’Amour! 
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i 4 GUERRE OUVERTE, 

F R O N T I N. 

Non , Monfieur , elle ne lui convient pas. Une 
jolie femme à un Capitaine de Vaifteau! C’eft un 
meurtre. A la bonne heure , ce font de braves 
gens qui fe battent bien ; mais ce ne font point des 
hommes à femmes. Je cours trouver Lifette. {U va 
pour fouir par la droite du Théâtre ). 

Le MARQUIS, montrant la maifon du Baron. 

Où vas-tu donc ? C’eft-là qu’elle demeure. 

F R O N T 1 N. 

Inftruite de mon arrivée , elle m’attend chez 
une amie. Comme les Maîtres ont fouvent mau- 
vaife opinion des filles qui ont un amant, & les 
mettent à la porte fans autre examen, elle m’a 
recommandé de ne pas l’aller trouver â l’Hôtel. Je 
vole au rendez-vous. Du courage , Monfieur , du 
courage. Il y aura bien du malheur, (1 nous n’opé- 
rons pas quelque révolution dans le cœur de la 
nièce, ou dans les projets de l’oncle. (// fort par la 
droite du Théâtre ). 



SCENE II. 

LE MARQUIS, feul. 

On la marie inceflamment ! Cette phrafe cruelle 
retentit jufqu’à mon cœur & le défole. C’eft peut- 
être une fauffe allarme ? Les domeftiques font fou- , v 
vent mal inftruits. Eh ! non , au contraire , on ne fe 
èache pas d’eux , ils favent tout, & rien n’eft plus 
certain que ce maudit mariage. Et je le fouffrirais ! 
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COMÉDIE. 

Non , non , non. — Ah! je fens que j’aime vérita- 
blement eette fois. — Quel parti prendre ? Cher- 
cher à m’introduire dans lamaifon? iVIe faire aimer? 
M’aimera-t-elle? Quelle apparence ! Depuis deux 
jours entiers que je m’attache à fa pourfuite , a-t- 
elle pris garde à moi feulement? Si fes yeux font 
tombés lur les miens, c’était d’un air dilirait; elle 
ine regardait fans me voir. Mais ce mariage lui 
déplaît peut-être. — Oui , oui , il lui déplaît. 
— Comme j’affirme cela , parce que je le délire. 
On la facrifie à l’intérêt , j’en fuis fur. — Si je me 
propofais, moi? Je fuis héritier , jeune. J'ai un 
rang, un nom dans le monde. Ah ! je n’ai jamais 
mieux fenti le prix de la fortune. — Elle me préfé- 
rera à un Marin. Oh 1 très certainement. L’oncie lui- 
même fêta flatté de ma demande. Le mariage n’eft 
pas fait; on peut le rompre. Je le romprai; je lè- 
verai toutes les difficultés. S’il y a un dédit, je le 
paierai. Je ne demanderai point de dot ; les avan- 
tages les plus forts, le douaire Je plus confidérabie, 
j’offrirai , je donnerai tout, tout. Elle eft fi belle , 
fi intéreffante , qu’il n’eft point de facrifice qu’elle 
ne mérite.... Par qui ferai-je faire la demande? Eh ! 
parbleu ! par moi-même. Un autre n’y mettrait pas 
le même zèle, la même chaleur. Le Karon était 
l’ami de mon oncle; il s’eft fait écrire hier chez 
moi , il eft naturel que je lui rende fa vifite aujour- 
d’hui. Je ferai tomber la converlation fur fa char- 
mante nièce. Des éloges , je paierai à ma propo- 
fition. Faffe le Ciel qu’elle foit acceptée ! Mais, 
qu’il n’aille pas s’avifer de me rcfufer , cet oncle , 
car je fens que je deviendrais capable de tour. 
( Appercevant le Baron qui fort de che\ lui ). Eh ! 
jufte Ciel ! le voici qui fort de chez lui. Sa préfet: ce 
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m'interdit. Jamais je n’avais connu ce trouble. 
Abordons-le pourtant. 


SCENE III. 

• < 

LE MARQUIS, LE BARON. 

( Le Baron s* an été à Jeux pas de fa porte , & légat de 
à Ja montre. ) 

Le Marquis, allant au Baron. 

M ONSIEUR le Baron? 

Le Baron. 

Moniteur ? 

Le Marquis. 

Vous ne me remettez pas ? 

Le B a r o n. 

Pardonnez-moi. C’eft vous , mon cher Mar- 
quis. Depuis douze ans que je ne vous ai vu , votre 
figure n’efl: prefque pas changée. Oh ! je vous re- 
connais bien ; mais vou* êtes un homme à préfent. 

Vous étiez autrefois l’écolier le plus efpiégle 

Vous m’avez fait bien des tours. 

Le Marquis. 

Vous vous êtes fait écrire hier chez moi ; je fuis 
honteux de m’être biffé prévenir. 

Le Baron, gaîment. 

/Tenez, banniffons le cérémonial. J'ai été trente 
ans l’ami de votre oncle. 11 venait chez moi , j’allais 

chez 
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* 

chez lui fans façon. La cordialité , la franchife , 
la gaîté provençale ; telles étaient nos commu- 
nes devifes. Si vous penfez comme lui ; fi le 
radotage d’un vieux Militaire ne vous ennuie pas , 
venez chez moi à toute heure* àtousmomens* 
vous y ferez toujours le bien reçu. J’en agirai de 
même à votre égard. Vous verrez bientôt li je fuis 
votre homme ; tel je me montrerai le premier 
jour, tel vous me verrez dans la fuite. L'amitié 
qui nous liait , votre oncle 8c moi ; celle que j’avais 
pour vous , quand vous étiez enfant , la confiance 
qu’tnfpire votre phylionomie , tout me garantit 
d’avance que vous me conviendrez à merveille. 

Le Marquis. 

Ah ! Monfieur ,.... mon oncle vous aimait beau- 
coup , il ne cefiait de me le répéter. 

Le Baron. 

Autrefois. Il y a fi long-tems que vous n’êtea 
venu ici. 

Le Marquis. 

.... C’eft dans fes lettres qu’il m’entretenait de 
vous, (à part . ) Je ne fais ce que je dis. 

Le Baron. 

Il n’aimait guère» à écrire pourtant. 

Le Marquis. 

Il m’écrivait à moi. Nous étions en relation pour 
des affaires. 

Le Baron. 

Ma foi , je ne lui en ai jamais connu d’autreS 
que celies de fonger à fes plaifirs. 

B 
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Le Marquis.. 

Il en avait pourtant. — C’eft par lui que j’ai fu 
que vous aviez une nièce charmante. 

Le Baron. 

Par lui ? Je crois que le pauvre homme ne l’a 
jamais connue. Je ne l’ai retirée du couvent que 
depuis fa mort» Il eft vrai que je lui en parlais fou- 
vent. N 

Le M.arquis. 

Elle eft belle , Mademoifelle votre nièce. 

Le Baron. 

Oh ! ce n’eft point parce que je fuis fon oncle. 
Je ne mets pas d’amour propre à cela; mais c’eft 
fans contredit la plus aimable, & la plus belle 
créature de tout Marfeille. Je ne tarirais pas fi j’en- 
treprenais fon éloge. Elle eft gaie , efpiégle ; elle 
fe plaît quelquefois à me faire enrager: je l’ai 
mife fur ce pied-là ; mais elle eft fage , douce , 
réfervée avec tous les autres II n’y a qu’avec moi 
qu’elle a fon franc-par'er. Elle me lutine , elle me 
fait mille tours; mais je le lui rends bien. A 
propos , je la marie , on doit vous avoir dit cela ; 
c’eft le bruit de la Ville. . . 

Le Marquis, indifféremment. 

. Oui , j’en fuis inftruit. 

Lé Baron. * ' 

Eh bien! puifque vous êtes ici, vous danferes 
i fa nôce. 

Le Marquis. 

t 

Ce mariage eft donc bien avancé? 


♦ 
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Le Baron. 

Non t pas autrement ; mais il efl décidé. 

Le Marquis. 

C’efi un Capitaine de vaifleau î 

Le Baron. 

Le fils d’un de mes anciens camarades qui fut 
tué au fiége de Mahon. Le jeune homme fe fera un 
nom , ou fe fera tuer comme fon père. De plus , 
je fuis fon parain. Il s’eft diftingué à la dernière 
guerre. Les Gazettes ont parlé de lui avantageufe- 
ment. Dans l’Inde , il a eu l’honneur de fauver la 
vie à fon Chef-d’Efcadre , de couler bas deux na-« 
vires ennemis , & d’en prendre un troifième. Le 
Roi l’a récompenfé. Seufible aux belles aélions, 
j’ai voulu en faire de même. Je n’avais rien de 
plus précieux à lui offrir que ma nièce, & je 
l’ai fait. 

Le M A R Q D I ’ S . 

Ainfi vous facrifiez Mademoifelle votre nièce? 

Le Baron. 

Qu’appellez-vous , facrifier ? en la faifant la 
femme d’un brave Officier, je crois Phonorer 
encore. 11 y a beaucoup de gens riches , beaucoup 
de gens titrés dans le monde ; mais il y en a peu 
qui vaillent la peine que l’on s’occupe d’eux. 

Le Marquis. 

Mais, fi votre nièce avait de la répugnance 
pour ce mariage ? 

L E B A R O N. 

Elle n’en a pas montré jufqu’à préfent. 

B % • 
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Le Marquis. 

Connaît-elle celui que vous lui deftinez. 

L k Baron. 

Elle ne l’a jamais vu. 

Le Marquis. 

Et vous penfez qu’elle l’aimera ? 

L e B A r o N. 

t . * ' ■* 

Cela n’eft pas abfolument néceflaire. 

Le Marquis. 

Y fongez*vous? 

LE g Baron. 

Ed-ce qu’on e/l ordinairement amoureux de ceux , 
qu’on époufe ? Je n’ai jamais vu mettre cette claufe 
dans un contrat. 

Le Marquis. 

Ce devrait êtré pourtant la première de toutes , 

& nos loix ont eu tort de ne rien prcfrioncer fur , 
cet article. 

L E B A R O N. 

Vous embraflez la caufe des jeunes gens. 

Le Marquis. v 

J’embrafTe la caufe de la nature & de l’huma- 
*iité. 

Le Baron. 

Voilà les mots & la mode: on a tout dit, quand 
on les a prononcés. 

Le Marquis. 

Je parle d’après mon cœur. Si votre nièce pour-' 
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tant fe Tentait un dégoût invincible pour celui que 
vous lui deftinez, ou qu’un autre vint à lui plaire ?... 

Le Baron. 

Cela ferait différent. J’ai promis au Capitaine de 
faire humainement tout ce qui dépendrait de moi 
pour lui affurer la main de Lucile; je lui ai écrit 
que j’emploierais tout pour la déterminer , excepté 
l’autorité. , ... . 

Le Marquis. 

Ah! vous êtes un oncle charmant , adorable. 

Le Baron. 

Je ne fuis que julle ; j’aime trop ma nièce pour 
être fon tyran. i 

Le Marquis. 

Vous m’enhardiffez. 

Le Baron. 

Comment ? 

/ Le M'ARQUIS, aux genoux du Baron. 

Je me jette à vos pieds. 

Le Baron. 

Que faites-vous? Au milieude la rue! Relevez- 
vous , Marquis. Que lignifie cela ? 

Le Marquis, toujours à genoux . 

J’adore votre nièce. 

L E B A R O N. 

Depuis deux jours que vous êtes à Marfeille ? 

, Le Marquis. \ 

Un regard a décidé du relte de ma vie. Je vous 

B 5 
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demande la main, & comptez que vous trouverez 
en moi le neveu le plus fournis & le plusrefpec- 
tueux. 

Le Baron, le faifam relever . 

Vous êtes auffi lefte dans vo3 propofitions , que 
prompt à vous enflammer. 

Le Marquis. 

La violence de mon amour, la circonftance , tout 
me force à cette démarche précipitée. Votre nièce 
m'eft arrachée, fi je tarde. Excufez un Amant. 
Vous avez connu l’amour, fans doute, & quand 
il eft extrême , vous fçavez qu’il rend capable de 
tout. 

Le Baron. 

Monfieur le Marquis, je fuis fâché de ce que je 
viens d’entendre. Dans toute autre circonftance , 
vous devez croire que je vous aurais préféré à qui 
que ce fut; mais j’ai donné ma parole , & rien ne 
peut m’engager à y manquer. De plus , fl ma 
nièce vous aimait, je ne contraindrais pas fon 
inclination. 

Le Marquis. 

Elle ne pourra être infenfible à la pureté, à la 
vivacité de ma flamme. Retardez cet hymen fatal. 
Donnez-moi le tems de la convaincre de la fincé- 
rité de mes fentimens , &. laiffez-moi i’efpoir de 
les lui faire partager un jour. 

Le Baron. 

Ma nièce ne vous connaît pas, 

. j Le Marquis, 

Jç me ferai connaître, 


/ 
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Le B a r o n. 

C'eft ce que j’empêcherai de tout mon pou- 
voir. 

Le Marquis. 

Vous favez quelle eft ma fortune. Exigez , il 
n’eft point d’avantage que je ne fois prêt à faire 
à Mademoifelle votre nièce. Je ne demande point 
de dot: je ne veux qu’elle, elle feule-, & en la 
pofledant je me croirai trop heureux encore. 

Le BaRo-n. 

Vous m’affligez , Marquis. Je me vois dans la 
nécellké de vous interdire ma maifon jufqu’après 
le mariage de ma nièce. 

Le Marquis. 

Quelle cruauté ! 

L e Baron. r ^ 

La prudence l’exige. Le mariage fait, fi vous 
voulez nous voir, vous nous ferez autant d’hon- 
neur que de plaifir. 

Le Marquis. 

Le mariage fait ! Alors je n’aurai plus qu’i 
tnourir. » 

LE Baron. .•> ' 

Ce font des mots que cela. On n’en meut 
plus. 

Le Marquis, avec la plus granit chaleur 
jufqu'à la fin de la Scène . 

Vous me refufez, vous me mettez au défefpois* 
Vous ne foupçonnez pas tout ce que je fuis ca* 
pable d’entreprendre. ' • 1 

B4 
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Lf. Baron. 

Eh ! que ferez-vous ? 

Le Marquis.* 

Ce que je ferai , ce que je ferai? Suffit 

(Gaiement. ) Voulez vous parier que, fi je me 
le mets en tête , je viens à bout de rompre ce ma- 
riage , &. de faiie entrer votre nièce dans mes 
intérêts. 

Le Baron. 

Oh! je vous- parie que non. 

Le Marquis. 

Vous ne me connaiflez pas. 

« B 

Le Baron. 

Je fuis auffi fin que vous, a 

Le Marquis. 

Ne me défiez pas. 

Le Baron. 

- Je vous donne carte blanche. Je fuis même fi 
tranquile fur tout ce que vous pouvez entrepren- 
dre , que je vous promets la main de ma nièce, 
fi vous réuffiffez à mettre ma prévoyance en 
défaut. 

♦ 

Le Marq U I S , très-gaiemer.t. 

Vrai ? 

Le Baron, aujji gaiement . 
Très-vrai. 

Le Marquis. 

Vous confçntez? 



* 
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Le Baron. 

- D’honneur. 

Le Marquis. 

Vous êtes charmant. ( Avec explofion. ) Allons, 
ce fera guerre ouverte. 

Le Baros. 

Allons , ce fera guerre ouverte. Mais, un mo- 
ment. Failons nos conventions. Songez que le 
Capitaine arrive aujourd’hui, & que je ne peux • 

vous accorder que très-peu de tsms, le refte de 

la journée.... jufqu’à minuit. 

Le Ma RQUIS , le regardant & un peu déconcerté „ 

/I 

Jufqu’a minuit [....• Le terme elt court. 

Baron. 

Vous faiblirez? Vous avez peur? 

/ 

Le M a r.q u i s. 

Non Mais N’importe Va , jufqu’à 

minuit. 

L E B A R O N. 

• . 

Difpenfez-vous d’employer avec moi de ces 
moyens ufés.... 

Le Marquis. 

Oh ! je vous ferai plus d’honneur. # 

Le Baron. 

Je vous les permets tous , excepte la violence. 

Le Marquis, avec fenfibilité. 

M’en foupçonnez-vous capable? 
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Le Baron. 

Inventez quelle rufe il vous plaira , je vous pro- 
mets de la découvrir fans peine. 

, Le Marquis, gaiement. 

Ah! ça, votre nièce eft à moi , fi j’ai l’art de 
il’inftruire de mes fentimens & de les lui faire 
agréer ? 

Le Baron. 

Oh! non pas. 

Le Marquis. 

• Quoi donc? 

L E B A R O N. 

V ' 1 ' 

Il faudrait, par exemple • ce qui efl très-diffi- 
cile, & je crois même impoffiblê , que vous puffiez 
parvenir à l’emmener de chez, moi de Ion plein 
gré, &c fans que je m’en apperçuffe. 

Le Marquis, étourdiment. 

Oh ! c’eft une bagatelle. 

Le Baron, gaiement. 

Mais , vous m’effrayez ; il faut que je rentre chez 
moi , pour voir fi ma nièce y eft encore. Pelle ! 

* vous m’avez l’air d’être à craindre. 

Le Marquis,/* ramenant. 

Adieu , mon oncle. 

Le Baron. 

Votre oncle ! Ah ! je crains bien de ne pas l’être 
de fi-tôt. Vous ne prenez pas la bonne porte pour 
entrer dans ma famille. Monfieur le Marquis , je 
vous baife les mains. ( Il entre che jj lui. ) 
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SCENE IV. 

t 

LE MARQUIS, feul. 

I L faut avouer que je fuis bien malheureux. Il 
m’arrive une feule fois en ma vie d’être amoureux 
férieufement , & je le fuis d’unè femme que l’on 
va donner à un autre. — Allons , il faut foutenir la 
gageure. L’amour donne de l’efprit aux plus fots. 
Pourquoi ne m’en donnerait-il pas, à moi?... Qui 
fait ce qui peut arriver? Mille plans fe préfentent 
déjà à mon imagination. Il ferait plaifant que je 
pufle réuffir dans mon entreprise. Frontin, le fidèle 
Frontin, ne m’aidera-t-il point de fes lumières & 
de fon génie? Ne puis-je pas gagner les domef- 
tiques du Baron? Avec l’or, on vient à bout de 
tout. Eh bien? Je le prodiguerai. Je fens renaître 
l’efpérance dans mon cœur , & ce preffentimenc 
m’eft le garant affuré du fuccès. 

SCENE V. 

FRONTIN, LE MARQUIS. 

J • * • • • 

Le Marquis. 

•A. h ! Frontin I 

.F R O N T I K. 

6 

Ah ! Monfieur I • - " . 

\ 

t 
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L.E M A R Q U l S. * 

Je quitte le Baron. 

F r o N T I N. 

Je fors d’avec Lifg|te. 

Le Marquis. 

Je lui ai demandé fa nièce. 

F R O N T I N. 

Elle s’intérefle en votre faveur. 

Le Marquis. 

Il me la refufe.’ 

r 

F R O N T I N. 

> 

Elle défefpère de vous être utile. 

Le Marquis, furpris. 

Ah! ah! 

F R O N T I N. 

Nous avons fait de belles découvertes , à ce qui 
me paraît. 

Le Marquis. 

Je lui ai dit, piqué de fes refus , que j’enleverais 
fa nièce. 

F R O N T I N. 

La belle avance ! 

Le Marquis. 

If me l’a promife , fi j’en viens à bout. 

F R O N T I N. 

Le drôle démarché. 



COMEDIE. 39 

Le Marquis. 

Il compte fur fa prévoyance. 

F R o ,jN r I N. 

Et vous comptez fur mon génie ? 

Le Marquis. 

Précifément. i 

* F R O N T I N. 

Vous avez mal fait de le prévenir. 

Le Marquis. 

J’ai dit cela dans un mom«t où j’étais hors de 
moi. 

.r F R 0 N T I N. 

On a tant de peine à tromper ceux qui ne s’at- 
tendent à rien. 

Le Marquis. 

C’eft vrai. 

F R O N T I N. 

Et comment furprendre un homme averti ? 

Le Marquis. 

Et qui, fur-tout, n’eft pas un fot. Un vieux 
Militaire. 

Front in.* 

Qui a fait des fiennes dans fon tems. 

Le Marquis. 

Je difais cela pour l’épouvanter; il en a ri. 

F R O N T I N , avec colère. 
lien a ri 1 Eh bien! il faut faire enforte qu’iJ 


Digitized by Google 



30 * GUERRE OUVERTE, 

ne rie pas le dernier. La difficulté de Fentreprife 
augmentera la gloire ^lu fuccès. 

Lu Ma jr qui s. 

C’eft que j’ai penfé. 

F R O NTI N. ; 

C'eftce que je fens, moi. Le grand. mérite d’at- 
traper un vieux Géronte , perclus de tous Tas 
membres, bête comme un oifon , & qui donne 
tète baiffée dans des pièges mal tsffus î Le beau , , * 
le noble , le fubhme, eit de venir à bout d’un de 
ces perfonnagcs q|ji ne doutent de rien. Celui-ci 
eft donc bien madré ? 

Le Marquis. 

. Il en a l’air. 

• - » 

* F R O N T I N. 

■» 

Tant mieux. D’abord celui qui attaque n’a qu’un 
objet en tête , il fait ce qu’il va faire ; au lieu que 
celui qui fe défend , peut être la dupe de ce qu’il 
prévdit le moins. En fecônd lieu , tous les hafarda 
feront pour nous. \ 

* Le Marquis. 

Raifonnement fuperbe. 

I | F R O N T I K. 

Lifette nous fécondera , fans contredit. 

Le Marquis. 

Elle n’eft pas feule dans la maifon î 
F R O N T I N. 

Eh ! non , par malheur. Le domeftique du 
Baron, conlifte en cinq perfonnes. ( Un mouvement 
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de furprije de la part du Marquis, ) D’abord , un 
vieil invalide, itnpotant & gouteux, camarade de 
guerre du Baron , homme incorruptible, & plu- 
tôt ami que ferviteur de Ton maître ; un Portier, 
efpèce d’imbécile , fourd comme une trappe , être 
abfolument nul; ma Lifette qui vous eft dévouée; 
un l’Olive, perfonnage fubtil , fi l’on veut ; mais 
fans tenue, indifcret, bavard, préfomptuetax , 
animal qu’on ne peut s’attacher, aflez à craindre 
pour nos projets ; mais moins encore qu’une vieille 
Gouvernante , le confeiller intime de Ton maître, 
digne , à ce que m’a dit Lifette, d’être Duegne en 
Efpagne , & que je redoute d’autant plus , qu’elle 
vient de me voir avec ma bien-aimée; que cela 
fuffir, fi l’on fait que* je fuis à vous , pour la rendre 
fufpeéte à l’oncle , &. nous fermer tout accès dans 
la maifon. * . . . 

Le Ma iêç ois. 

Il faut la gagner. 

F R O N T I N. 

.T 

Ou s’en défaire. $ 

Le Ma'r-qois. 

J’aimerais mieux la gagner. 

* ' F R O lî T I N. 

■ • * * % 

Elle eft vieille. 

Le- Marquis. 

Je lui dirai des douceurs. 

F R O N T I N. - 

Excellent! Elle doit aimer l’argent. 
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Le M a f Q v i s. 

Je lui donnerai de l’or. 

F R O N T 1 N. 

Elle eft à nous. ( U je retourne & apperfoit Nanct 
dans le lointain. ) Ah ! Monfieur ! 

L u Marquis. 

Quoi ! 

F R O N T I N. 

Voici le pcrfonnage qui s’achemine pf r tcu Je 
vouslaifTe enfemble. Je va» faire un tour a l Ottice. 
Les grands efinits , comme les lots , ont beloin de 
fe reftaurer. Un verre de Champagne m exaltera 
rima'ginaiion. Allons , Monüeur , faites votre chet- 
^d'œuvre , féduifez une poulette de foixante ans , «. 
moi, je vais tracer , en buvant, le plan de 1 attaque, 
& tâcher de déconcerter tous ceux de la detenie. 

(Il fort.) *. ‘ 


S C E "N E V ïi 

• ' . i *■ * 

LE MARQUIS, fcuU 
Ces vieilles filles font revêches. L’air de celle-ci 

n’eft point gracieux. v * 

• . * 

■ ■ m 
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SCENE VII. 

le Marquis, nanci. 

( Elle traverfe le Théâtre potir rentrer che ^ le -Baron. 
Elle cherche la clef dans fa poche. Elle a tou jours 
un ton dur. Sa mife efl celle d'une vieille Gou- 
vernante. Cafaquin de couleur , tablier blanc à 
poches , coéffe noire par-dejfus un bonnet monté . 

Le Marquis* 

«Mademoiselle ? 

N A N C I. 

Monfieur. 

Le Marquis. 

Vous fervez chez le Baron de Stanville? 
Nanci. 

Je fers!... Je fuis la Gouvernante de lamaifdfl 
Monfieur. 

La Marquis. 

Vous êtes fraîche, Mademoifelle* 

Nanci. 

Je l’e'tais autrefois., Monfieur. 

Le Marquis. 

Vous l’êtes encore, Mademoifelle* 
Nanci. 

Je vous rertiercie de votre complimeht ; frtais je 
. fuis votre fervante , Monfieur* ( Elle retourne à là 
porte du Baron» ) 

C 
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LeMarquis. 

Un mot , Mademoifelle , un mot. J’ai une chofe 
de la plus grande importance à vous communi- 
quer. 

N A N C I , revenant & à part. 

C’eft quélque amoureux de la nièce , je vais le 
rembarrer. ( Haut .) Que voulez-vous, Monfieur? 
Le Marquis. 

Vous êtes bienfévère, Mademoifelle. 

• * N A N C I. 

C’efl mon humeur, Monfieur. 

Le Marquis, la cajolant. 

Cet air que vous prenez , contraire avec votre 
phyfionomie naturellement douce. 

N A N C I. 

Vos cajoleries ne me Réduiront point. Je fuis 
laide & vieille à préfent, je le fais. 

LeMarquis, 

Point du tout. 

N A N C I. 

Et méchante par-defiiis le marché. Vous êtes un 
amoureux, je le devine à votre air patelin, mais 
n’efpérez rien de moi. J’aime mon maître ,il ne m*a 
point fait de mal encore pofir que je lui joue un 
mauvais tour. Il marie fa nièce à un Capitaine de 
Vailfeau , qui arrive aujourd’hui. Demain l’on 
s’époufe : ainfi , perdez toute efpérance. 

Le Marquis, d'un ton doucereux. 

Je ne la perdrais pas, fi vous vouliez me fé- 
conder. 
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N A N C I. 

Pour qui me prenez-vous, Monfieur? 

Le Marquis. 

Pour une perfonnecompâtiflante. 

N A N e I , vivement. 

Je ne compâtis point à des maux que je ne puis 
plus éprouver. , 

Le M A î Q U I S , lui pr tf en tant une bourfe. 

Deux cent louis qui font dans cette bourfe ne * 
pourraient-ils vous féduire ? 

N A N C I. 

Ah! ah! nous y voilà! > 

Le Marquis. ’ * 

Vous acceptez? 

N A N .C I. 

Non , Monfieur , je n’ai befoin de rien. J’ai un 
fort affuré , & l’argent ne m’engagera jamais â faire 
une mauvaife aéiion. 

Le Marquis, a part. , 

Allons , il n’y aura qu’une fille incorruptible au 
monde, & il faut que ma maudite étoile me la 
réferve. 



Ca 
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SCENE VIII. 

LE MARQUIS, NANCI, LE BARON, 

Jur le feuil de fa porte. 

Le Baro N. Il fe tourne pour prêter V oreille , & 
rejte dans cette Jîtuation quelques infans. 

•Nanci avec notre amoureux’. Ecoutons. 

Na NCI, d'un ton un peu railleur. 

Je vous plains bien fincèrement. Vous aimez 
donc bien, Mademoifelle ? 

# Lk MARQUIS, appercevant le Baron. 

(d part.') Le Baron! Changeons de batterie. 
(Haut. ) Je ne m’attendais pas à l’accueil que j’ai 
reçu de vous. 

Nanci. 

Il eft tout naturel. 

.Le* Marquis. 

Mais je fuis enchanté des fentimens que vous 
faites paraître. 

Nanci. 

Tout de bon? 

Le Marquis. 

Je fuis charmé que vous vous foyez montrée à 
moi telle que vous êtes. 

Le Baron, toujours à fa porte* 

Ah ! ah! 
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Le Marquis. 

On m’avait dit toute autre chofe de vous. 

N A N C I. 

Il y a de fi méchantes langues. 

Le Marquis, chaudement. 

Continuez toujours de même. 

N A N C I. 

. J’efpère bien ne changer jamais. 

* L E M A R Q U I S. 

Le Baron, j’en fuis fûr, ne croit pas cela de 
Tous. 

N A N C I. 

Pardonnez-moi. Il doit le préfumer. 

Le Baron, à part . 

La coquine ! . N 

Le Marquis. 

V ous voulez le bonheur de fa nièce; c’eft fort 
bien fait. Acceptez cette bourfe pour prix de votre 
zèle. 

N A N C I, , 

Monfieur!.,.. 

Le Marquis. 

Prenez , prenez , je connais à préfent votre fa- 
çon de penfer , j’en rendrai compte. Mais.*... C’eft 
qu’il y avait mille à parier contre un , que vous 
ne vous conduiriez pas ainfi. . 

N A N C I. 

Avais-je donné lieu à cela ? 

C y , 
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L k Marquis. 

Les perfonnes de votre âge fe font un malin 

plaifir Vous comprenez bien? Mais c’eft que 

vous êtes charmante. 

N A N C I. 

Vous êtes fou. 

Le Marquis. 

Non , non, je ne le fuis pas. ( IllUmbraffe avec 
la plus grande chaleur. ) & 

N A N C I. 

Que faites-vous? Finiffez donc , finiflez donc. 

Le Marquis. 

Si vous fçaviez combien je fuis content de vous 
avoir rencontrée. Je fuis certain à préfent du fuc- 
cès de notre affaire. Ah ! Monfieur le Baron, Mon- 
lîeur le Baron , où êtes-vous ? Il y aurait là de 
quoi lui faire tourner la tête. 

Le Baron, s'avançant au milieu, 
c -Me voilà. 

Le Marquis , avec un faux air de confufion . 

Ah ! julte Ciel! tout eft perdu , Mademoifelle , 
il a tout entendu. 

Le Baron, en colère. 

Oui , j’ai tout entendu. 

N A. N C I. 

F.h bien! tant hiieux. 

Le Baron, etonnd. 

Comment , tant mieux ? 
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N A N C I. 

Cela doit vous faire plaifir. 

Le Marquis. 

Je fuis défefpéré. Nous ne vous croyions pas fi 
près; mais, Mademoifellc vous aime infiniment, 
& je vous jure quec’eftune perfonne incorruptible. 
Le BARON, avec confiance & appuyant. 
Monfieur le Marquis, & d’un de déconcerté ! 

N A N C I , froidement. 

Quel galimathias ! 

Le Baron. 

Quant à vous, Mademoifelle , vous n’êtes plus 
à moi dès ce moment. 

N A N C I. 

Quel langage ! 

Le Baron. 

Gardez-vous de remettre le pied dans la maifcn. 
Mais, vous n’êtes pas à plaindre , Monfieur le 
Marquis vous donnera un afyle. 

N A JN C I, 

Ecoutez-moi donc. 

. Le Baron. 

Pas de répliqué. Je fuis plus fin que.vous ne pen- 
fez. Demain je vous enverrai ce que je vous dois. 

N a N C i„ 

Vous êtes dans l’erreur. 

Le Marquis, avec U plus grand fang-foid . 
Elle dit vrai. 

C 4 
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GUERRE OUVERTE, 

Le Baron, 

A votre âge!..,. N’avez-vous pas de honte 
Vous devriez rougir. Mais je devais m’y attendre. 
Moi , compter fur votre fidélité! Non, je n’y ai 
jamais fincèrement compte , Mademoifelle ; il y a 
vingt cinq ans que j’ai ce foupçon fur le cœur. 
Allez , allez malheureufe , & gardez-vous de repa- 
raître jamais devant mes yeux. 

N A N C I , en colère . 

Ah ! vous le prenez ainfi ? Eh bien ! je fuis bien 
aife de vous dire que votre nièce ne fe foucie pas 
du Capitaine , que nous trouverons moyèn de l’ins- 
truire de l’amour de Moniteur, & que je vous 
apprendrai qu’on n’offenfe pas impunément uns 
perfonne comme moi. 

Le Baron. 

Je me moque de vos menaces, 

N A' N C J. 

Vous vous croyez bien fin. 

Le Baron. 

Autant & plus que vous. 

N A N C I. 

En me perdant , vous perdez votre bon ge'nie, 

’ Le Baron. 

Mon mauvais , plutôt. Vous étiez haïe, détef- 
tée de tpute la maifon. 

, ‘ a, , , \ 

N A N C I, 

V ous êtçs un viçu» fou, 
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Le Baron, avec la plus grande colère. . ' 

Vous êtes une infolente, une vieille que 

que.... que... que j’abandonne àfon mauvais deftin. 

(Jl Ffintre ehe\ lui. ) y : 


l'i 


t.i 


SCENE IX 

. v < ?v: . • .. 

LE MARQUIS ï NÀNCI. 

. ' s \ "• \ - 

Le Marquis, avec l’air de la plaindre. 

O * * : ri- . :* ! ej; v • ■' ' T 

H ! mon Dieu! mais il eft méchant, cet 
homme , très-méchant! « -- ! v * ) • • ; 

' , l '. O XT • 

N A N C I. 

i . ./ •: 

Oh ! il me le paiera , il me'le paiera. Oui, ! je vous 
fervirai , confrç mon inclination,. à la vérité ; mai* 
pour me venger de Ton indigne conduite à mon 
égard. D’abord , déguifez-vous comme il vous 
plaira , duffiez-vQus être reconnu , il faut que vous 
vous introduifièz èhez lui , qüfe vous vous préfen* 
tiez aux regards de la nièce. La vue d’un joli hom- 
me eft plus éloquente qüe toutes Jes Epîtres. Laif- 
fez-moi faire après , je trouverai moyen de vous 
être utile, &dele faire repentir de rti’avoir défiée. 
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SCENE X. 

FRONTIN, LE MARQUIS^ NANCI. 
FRONTIN, arrive en tapinois. 

JE H bien! Monfieur? 

Le Mar q u i S , vivement. 

Elle eft à nous. 

FRONTIN, de mime. 

Elle eft à nous î vivat, Monfieur le Marquis. Une 
femme comme Celaeft un tréfor pour une intrigue. 
Elle eft à nous î (Il va à elle . ) Que je l’embrafle 1 
Quejeremporte en triomphe! Voilà, voilà l’éten- 
dart fous lequel nous devons marcher , c’eft le 
garant de la viôoire ! 

( Il emporte Nanci jufqu’à la porte de V Hôtel du 
Marquis. ) 

i 

Fin du premier Acte, 
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àcte'.ii.- 

Le Théâtre repréfente un Sallon. 

SCENE PREMIÈRE. 

. k 1 • • 

Le BARON, avec une Lettre à la main. 

' " " * * f 

L E Capitaine eft arrivé. II m’écrit qu’il eft en; 
rade & qu’il vient diner avec moi. Tant mieux , 
il ne pouvait venir plus à propos. Je ferais encharité 
qu’il fût bel homme , & qu’il pût plaire à ma nièce 
à la première vue. — Je ne reviens pas de l’air de 
confiance & de la préfomption de ce jeuneétourdi. 
Cependant tout en plaifantant, ne nous laiflonsr 
pas furprendre ; affurons-nous de la fidélité de nos 
gens , par l’appât des récompenfes , ou par la 
crainte du châtiment. Holà ÿ l’Olive , François* 
l’ingambe , Lifette , accourez tous. 


SCENE II. 

FRANÇOIS , L’INGAMBE , LE BARON > 
LISETTE , L’OLIVE. 

Lisette, du fond. 

* \ 

O N y va , on y va. . . . 

l’In c a m b e. 

Me voila , me voila. 
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L’ O L I V E. - 

Qu’y a-t-il donc , Monfieur le Baron ? Vous 
ferait-il arrivé quelque accident ? 

Le Baron. 

Non , mes enfans ; mais on menace de me jouer 

un mauvais tour. 

• - * : / 

L’Ingambe. 

Qui font ces marâuds-là ? Que j’aille leur couper 
les oreilles , mon Capitaine. 

FRANÇOIS , qui ejl arrive très-lentement & bégayant . 

Efo... efo... cft-ce que vous.... ous.... ous nous 
, demandez t , , 

-Le BARON, fait figne que oui à François. 

En deux mots , voila le fait. Le Marquis de 
Dorfan , mon voifin , h qui j’ai refufé ma nièce * 
parce que , comme vous favez , je l’ai promife 
au Capitaine Roland , a parié avec moi qu’il l'en- 
lcverait', & je me fuis engagé à la lui donner , s’il 
était aflez adroit pour réuffir dans fon projet avant 
minuit. 

L’ O L I V E. 

Monfieur le Baron , ce Marquis là ne fait donc 
pas que vous avez un Olive à votre fervice. 

V I N G A M B E. 

Vous ne lui avez donc pas dit que votre, ancien 
Soldat, le père l’ingambe , était homme à le faire 
fauter par-deffus les murs de votre jardin ï 
Lisette. 

Il ignore donc, Monfieur le Marquis, queLifetto 



COMEDIE. ^ 

feule efi capable de dénouer cette intrigue fans 
le fecours de perfonne , & qu’il y a plus de malice 
dans cette tête là , que dans toutes les têtes des 
Soubrettes paflees & futures. 

Le Baron. 

Je fuis enchanté de vous trouver dans des difpo* 
lirions auili favorables à mes intérêts , & j’efpere 
qu’aucun de vous ne fera comme cette coquine de 
Nanci, qui avoit embrafîe les intérêts du Marquis. 

r i’Ingambe. 

Elle ne valait rien. 

• > j * 

l’Olivé. 

Elle érait vieille. 

. Lisette. 

Elle était méchante. 

Le Baron. 

AulB je l’ai mife à la porte. Soyez-moi fidèles , 
& je vous promets à chacun cinquante louis , li 
vous m’aidez à faire échouer le Marquis dan» 
fa tentative. 

^ y i 

l’OlIVE. 

Moniteur le Baron, vous pouvez nous payer 
d’avance. Je regarde pour ma part, l’argent comme 
gagné. Ce fera même du profit fans gloire. 

l'Ingambe. 

Je veux qu’on me mette à l*éau pour le refie de 
mes jours, s’il trouve le fecret de s’introduire ici 
^feulement. 
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1 "" " ■ ■ L_ '.-■11.” 1 ' «B 

SCENE III. 

\ 

Les précédens; LE MARQUIS, au fond. 

Le Marquis; il ejl dé gui fe avec une redin- 
go tu & une perruque. 

D i a B L K ! ils font tous là. Cachons-nous quel- 
que part. (// entre dans un cabinet à fa gauche , 
dont il trouve la porte ouverte.') 

L’Olive. 

Ah ! que n’a-t-il à fon fervice quelqu’un de ces 
fourbes fobtils , qui favent inventer de ces tours 
d’adreffe, qu’on a du plaifir à déconcerter! Ce 
ferais alors rufe contre rufe. Mon génie s’échauffe- 
rait, s’enflammerait, & je voudrais le prendre 
dans le piège même qu’il aurait dreffé. 

François. 

Qu’eft.... efl.... eft-ce donc que vous dites entre 
vous? 

L’iNCA MB E. 

On garde une citadelle, & on ne garderait pas 
une femme ! 

Lisette.. 

Quelle différence ! une femme n’eft pas immo- 
bile comme une citadelle. Tournez la tête, crac, 
elle vous échappe,, fl le jeu lui plaît. 

L* O L I V E. 

Oui , quand un fot en eft le gardien. 
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L k Baron. 

Dieu merci , je ne le fuis pas , & je confens à 
pafler pour tel , s’il gagne fon pari. 

François. 

Il y...«y a quel....el.... que chofe d’ex... extraor- 
dinaire. Qu’on eft malheureux d’être fourd ! 

Le Baron. 

Ce pauvre diable de François enrage de ne pou- 
voir entendre ce que nous difons. 

l’Ingambe. 

Je le mettrai au fait là-bas en buvant bouteille. 

. 1 Le Baron. 

Vous voila tous ici , & pendant ce tems-la !i 
quelqu’un alloit s’introduire dans la maifon.... 

l’Ingambe. 

Vous avez raifon. Il faut envoyer François à 
la porte. ( Il lui fait figne de defcendre. ) 

François. 

A. ..aller là...à...à bas? 

L’ Ingambe, lui fait Jîgne de fermer la porte. 

François. 

Fer...er,..mer la...a...porte ? 
l’Ingambe,/» fait figne que oki , & le pouffe. 

François. 

Moi , j’entends tout avec les yeux. (Il fort très- 
doucement. ) 


4S 
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„ „ j > 

SCENE VI. . 

L’INGAMBE, LE BARON, LISETTE f 
L’OLIVE. ■ 

Le Baron. 

M A L G R É fa furdité , c’eft un Serviteur fidèle» 
l’Ingambe. 

Comptez aufiï fur moi. 

Le B a b o N..' 

Je te connais & te rends juflice. Vous veillerez 
en bas, François & toi. Tu as de bonnes oreilles, 
& lui de bonnes jambes : il courra pour toi * & tu 
entendras pour lui. Refiez tous les deux à la porte 
& ne biffez entrer qui que foit , fans m’en pré- 
venir.... ou faniqu’ils ayent dit, amour & bombarde , 
qui feront les mots d’ordre pour pos amis. 

L’ I N G A M B E. 

Soyez tranquile , je n’ai pas oublié ce que c’eft 
qu’une configne, & le diable lui-même relierait 
à compter les clous de la porte , s’il n’avait pa» 
l’honnêteté de me dire : Amour & bombarde. 

... • . r° » 


SCENE V» 
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S C E N E V. 

L’OLIVE, (’) LE BARON , LISETTE , 
Le Baron. 

J L ne me refte plus qu’à faire entrer ma nièce 
dans notre ligue. C'eft une fille fage ; die fera ou* 
frée , j’en fuis fùr , de l’infolence du Marquis. 
l’Oli V E. 

1! y a autant à parier pour que contre. Lee 
femmes ont toujours eu une prédiltélion marquée 
pour les gensentreprenans. 

Lisette, avec ironie. 

Croyez— vous cela , Monlieur l’Olive? 
l’Olive. 

J’en parle de fcience certaine. Voudrais-tu nie* 
que tu m’adores ? 

Lisette. 

Ah ! c’eft vrai , je l'avais oublié , & je t’en don- 
nerai des preuves. ( A part. ) Tu me payeras cette 
impertinence. 

Le Baron. 

Tant mieux , mes enfans. Que votre amour mu- 
tuel fe joigne à votre attachement pour moi , 
travaillez de concert à dérouter notre impudent 
jeune homme. Je me charge de vous établir , & 
votre mariage fe fera le jour même que celui de 
ma nièce. 

( * . L'Oiive paCfe à la droite du Baron. 

D 
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l’Olive. 

Eh! friande! la récompenfe te tente. Une dot 
& l’Olive ? Ne lui parlez plus de cela , Moniteur le 
Baron , elle en perdrait le peu de raifon qui lui 
ïéfte. 

Lisette. 

Que Monfieur l’Olive eft pénétrant! 

Le B a b o n. 

Perdant que je préviendrai ma nièce de ce qu’on # 
machine contre fon honneur , l’Olive ira au Fort 
s’emparer du Capitaine, & le mènera ici. 11 m’a 
écrit ce matin, que fon Navire était en rade, qu’il 
y bifferait fon valet , qui eft fon faélotum, pour 
veiller à fes affaires, qu’il fe mettrait dans une 
chaloupe avecfon bagage le plus preffé, & qu’il 
viendrait dîner chez moi. 

l’Olive. 

Comment eft fait ce Capitaine? 

Le Baron. 

Ma foi , je ne l’ai pas vu depuis le jour de fa 
radiance , où je le -tins fur les fonds Baptifmaux, 

l'Olive. 

11 peut être un peu changé depuis ce tems-li. 
N’importe . je le reconnaîtrai tout de fuite. Trente 
an<,le vifage brun, la voix forte, tel eft mon 
homme. Le Capitaine Roland ! A fon nom feul , 
on devine fa tournure. Je vais , je cours, je vole 
&. je reviens. 

Le Baron. 

Un moment , un moment. En allant au Port , 
pafle chez le Tailleur de ma nièce ; tu lui diras qu’il 
vienne tout de fuite lui prendre mefure de fes ha- 
v bits denôces. Le plaifit d’être parée & brillante , 
étourdira Lucile & l’empêchera d,e réfléchir fur cet 
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hymen t qui n’eit peu: être pas tout-à«faitde foa 
goût. 

L I S F. T T F. 

Ah ! Monfieur ! que vous connoiflez bien les 
femmes ! 

L ’ O 7. I V F. 

Monfieur le Baron , je '•ourscxécuter vo« ordres,' 
vous envoyer un Taiii.-i , oc vous amener le 
Capitaine. 

Le Baron. 

N’oublie pas de donner le met Perdre au Tail-f 
leur; 

L’O n V E , revenait au milieu. 

Le motd’ordre ?... Je l'ai , nta foi , oublié. 

Lisette, 

L’imbécille ! Autour & Bou barde. Tu veux te 
charger de mener une intiigue & tu n'as pas de 
mémoire ! 

l’Olive. 

Les génies fupérieurs voyenr en grand : les fots 
s’amufent aux détails* ( Il paile a V oreille dit 
Baron. ) 

Lisette. 

Et voilà pourquoi les fots attrappent prefquô 
toujours les gens d’efprit. Mais , vas donc, vaa 
donc, bavard impitoyable. 

l’Olive. 

C’evt bien à moi à me faire ce reproche. Mais je 
pars , & je te prouverai que (i je parle bien , je fati 
bien mieux agir encore. ’ >/ fort. ) ^ 

L h Baron. 

Ceil bon , c’eft bon* Ali ! voici ma niècë* 

D a 
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SCENE VI. 

LUCILE, LE BARON. LISETTE; 

N* * 

Le Baron. 

.A. pprochez, Lucile,approchsz.*Vousavez, 
fan» doute , un cœur fenlible à l’injure ? 
Lisette., 

Sans contredit , autrement elle ne ferait pas de 
fon fexe. 


Lüciik. . 

V / 

Mais c’eft félon mon oncle. 


J 




Le Baron. 

Comment, c’eft félon? Que penferiez-vous,par 
exemple , d’un étourdi qui a la hardieffe de voue 
aimer ? 

- V 

Lcciie, 

Ah l c’eft un des crimes qui r.’aliume jamais le 
courroux d’une femme. 

Lu Baron. 

Qui, lur le refus que je lui ai fait de votremain r 
a’eiJ vanté de vous enlever. 

L y c I L E. 

Soyez tranquille , mon onde. On n’enlève que; 
.celles qui le veulent bien. 

, L E B A R O N. 

* 

je me flatte que vous né le voudrez pgs ? 

' i*.? rT' .V.- 

■s: .-“."r ‘ J 


.* >. 
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L ü C 1 1 E , gaiement. 

Il ne faudrait pas» en jurer. 

Le Baron. 

Celui-ci eft fingulier, par exemple. 

L U C I L E. 

S’il a le talent de me le faire vouloir ? 

Le Baron. 

Vous plaifantez , Lucile ? 

L ü C I L E. 

Je vous parle férieufemenr. Pour qu’un homme 
foit épris au point de vouloir faire une pareille étour- 
derie , il faut qu’il aime éperduement. Il eft tou- 
jours flatteur d’exciter une grande patlion : on finit 
quelquefois paf la partager, & le cœur une fois 
pris , la tête fe perd bien vite. 

L E B A R O N. 

En tout cas , je fçaurai y mertre ordre. 
Lucile. 

Si vous me gênez , fi vous y mettez de la con- 
trariété , vous avancerez fies affaires. 

Le Baron. 


Ah ! vous allez voir qu’il faudra que je fafle beau 
jeu à ce jeune étourdi ? 

Lucile. 


Il eft jeune, mon oncle! Quieft-il? Eft ce un 
homme de qualité ? Eit-il beau , fpîrituel , bien 
fait ? 

Le Baron. 


C’e fl: ce que vous ne fçâurez pas. 

D 
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Ldcile. 

Vous avez tort erccie. Mon imagination va 
le parer de mille charmes qu’il n’a pas peut-être, 
& je meurs d’envie de le voir. 

L T. B A R O N. 


Eli bien ! je vous déclare que vous ne le eon-* 
naîtrez , que quand vous lerez la femme du Ca- 
pitaine. 

L U C I L B. 


Terrez , votre Capitaine me paraiflait excellent 
Bier, pour un mari; il m’était propofé,je l’ac- 
ceptais. Aujourd’hui_on me donne à lui, & je n’en 
veux plus. 


Le Baron. 

Oh! ça. Mademoiselle , vos folies m’amufent 
ordînaiiemer.t ; mais cette lubie ne me plaît pas 
du tout, je vous en avertis. Vous dépendez de 
moi , j’ai votre parole, j’ai donné la mienne ; le 
Capitaine vient de deux mille lieues pour vous 
epoufer , & vous ferez fa femme. Quant au fre- 
luquet qui s’efi tris en tête de vous arracher de 
mes mains, je faurai vous garantir de fus pour- 
fu ices, & je vous annonce que je ne vous per- 
drai pas un inftant de vue, juiqu’à l'arrivée du 
Capitaine, 

Lücile, 


Tenez, mon oncle , prétendre garder une femme 
malgré elle , c’ell la chofe impolfible; & fi Li- 
sette &moi , nous nous le mettions en tête...... 

, Le Baron. 

Ne comptez pas fur lçs fecours de Lifette , je 
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lui ai promis un mari &, une dot pour prix de fa 
fidélité. * 

Lisette. 

C’eft vrai ; l’on m’a promis un mari & une dot. 
Une dot & un mari ! ah ! c’eft bien tentatif pour 
une fiile qui foupire après ces deux articles. Auffi 
j’ai donné ma parole } & quoiqu’il arrive . je la 
tiendrai , fut-ce au péril de ma vie. Hé bien! qu’en 
dites- vous , Monfieur î Ai-je de la réfolution pour 
une Lifette ? 


SCENE VII. 


LE MARQUIS, LUCILE, LE BARON, 
LISETTE. 


Le Marquis, à part , for tant du cabinet. 

G 


Il refte. Allons , de lahardiefife. (Il avance comme 

- s'il venait de dehors. ) 

Le Baron. 

Qui eft là? 


Le Marquis, parlant provençal. 

« Amour & bombarde. » A ces mots* là, vous 
boy ez que je fuis au fait. Monfieur. Monfieur l’Olive 
m’a alluré qu’en les prononçant les portes s’oubri- 
raient pour moi. Aufifi votre Portier inftruit de fa 
configne m’a gracieufement fait monter en m’affu- 
rant que j’aurais l’honneur de vous rencontrer , 
ainli que votre charmante nièce à qui j’ai affaire. 

D 4 
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Le Bar o n. 

Au fait. Qui êtes vous? 

Le Marquis, 

Je fuis le premier garçon du Tailleur de Maria- 
nne , & en fon adence , je viens prendre mefure. 
Monfieur l’Olive m’a dit que la chofe predait, puis- 
que ce font des habits de nôees qui doivent être 
prêts pour demain au plus tard. (A part.) Il ne 
me reconnaît pas. 

Le Baron, à part . 

Ce drôle m’efl fufpeft. 

Lucile. 

Monfieur le Tailleur , rien n’eft moins prefle que 
ces habits-là. 

Le Baron, à part . 

Me trompai-je ? [Haut.) Prenez, pænez toujours 
la mefure. Que les habits foient faits ou non , Ma- 
demoidelle , cela ne vous engage à rien. 

L E M A R Q U I S. 

Monfieur le Baron a raifon. Si le futur ne vous 
plaît pas , les habits n’en leront pas moins de votre 
goût, /'aurais un plaifir infini à travailler pour vous , 
& je compte pader la nuit pour votre fervice. 

LE Baron, à part. 

C’eft mon étourdi. ( Haut. ) Allons , Monfieur 
le Tailleur, dépêchez-vous. {A part.) Quel elt fon 
deffein ? 

Le Marquis. 

De quçlle manière Madame veut- ellç qu’on l’ha» 
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bille? F.ft ce à la Turque, àl’Anglaife? Madame 
veut-elle le coftume d’une PrincefTé ou ce u. une 
Bergère ? ( Avec [animent & fixant Lucile . ) Quel- 
que foit l’habit que vous choililliez, vous n en ’C r ez 
pas moins charmante. Une jolie femme embélU 
tout ce qu'elle porte. 

L.ucilk. 

Vous êtes galanc , Moniieur le Tableur. 

Le Marquis. 

Les gens de ma profeiTion le font tous. 

Le Baron, à pan. 

L’effronté ! n'éclatons point encore. 

Le Marquis, prenatela taille de Lucile. 

Quelle taille élégante ! on®eut la tenir entre Tes 
dix doigts. W 

Le Baron. 

Que faites- vous donc , Moniieur le Tailleur? 

Le Marquis. 

C’eft ma façon de prendre mei’ure , Moniieur le 
Baron. Je dédaigne la routine de mes confrères. 
Sovez tranquile , Madame , je vous lervirai comme 
vous le méritez. — Tournez un peu de mon 
côté. Bon ! Levez le bras gauche , baiffez le droit. 
Prenez cela. ( Wlui veut donner une Lettre qu’il laijjc 
tomber. ) 

Le Baron. 

C’eft un peu trop fort * Moniieur le Marquis. 
Lucile. 

Moniieur le Marquis 1 
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58 GUERRE OUVERTE, 

Le Baron. 

Il faut être plus fia pour nous attraper. 

L E M A R Q U I S , très-rapidement& lui b ai faut 
la main. 

Oui , c’eft moi , belle Lucile , qui vous adore... 
qui.... 

Le Marquis, les fèparam. 

Ne vous gênez pas. Eh bien! mais!... 

L H M A R Q U I S , échappe au B ai on , & revient 
b ai fer la main de Lucile. Le Baron le ratrappe & le ' 
conduit vivement à la porte. 


S C E0 E VIII. 

LUCILE, E BARON, LISETTE. 

Le BARON, très en colère. 

Laissez donc faire..., ce Moniteur,... En 
vérité ! .... 

Lucile, riant. 

L’excellent tour ! Mais il eft bien cet homme*là. 
Le Baron. 

% • 

Si je le renfermais chez moi. L’Ingambe ? (Il vx 
au fond du Théâtre .) 

Lucile. 

Que vois-je? une Lettre ! ( Elle la ramaffe.') 

Le BARON, revenant. 

Que dites-vous ? Une Lettre ? Mais je perds un 
tôms. Ml L’Ingambe ? 
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L y c i l e. 

A rrêtez donc , mon oncle. 

Le Baron. 

LailTez-moi. L’Ingambe! Holà ! l’ingambe ? Fer- 
me la porte. Mademoifelle ; donnez-moi cette 
Lettre. 

L U C IL E, la lui pre’fentant & la retirant. 

Oh ! oui , mon oncle , mais il faut que je la 
life un peu. 

« K--:: 

S C E N E I X. 

Les Précédents, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS, arrivant toujours doucement. 

L’In ingambe dit que vous.... ous.... appel-' • 

lez. 

Le Baron. 

Allons. Ils l’auront laifle fortir. [Criant à l'oreille 
de François) Qu’eil ce que tu dis l 

v François. 

Que.... Vou.... voulez-vous? 

Le Baron. 

Au Diable foie l’animal ! ( Lui faifant faire une 
pirouette.) Hé/ vas donc. 

François. * 

J.... i,... ils font fous. ( Il fort.) 

y • 1 

i 

g 
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SCENE X. 

LUCILE/LE BARON, L’OLIVE, LISETTE. 

jr 

( Pendant U (cène du Bâton avec l'Olive , Lucile fait 
ficne à Lifette * & elles lifent la letu e au fond 
du Théâtre. ) 

Le Baron. 

C’e S t ce coquin de l’Olive qui m’a trahi , mais 
il me le paiera. 

L’O L I V E , arrive en courant. 

r 

J’ai diablement couru. 

Le BARON , donnant des coups de bâton à P Olive. 

Ah ! vous voilà , Monfieur le drôle , c’eft donc 
ainfi que vous trahiflez votre Maître ? 

l’Olive. 

Que diable fignifie cela ? Eft-ce ainfi qu’on ac- 
cueille un Serviteur loyal & fidèle ? 

Le Baron. 

Eh ! oui, un Serviteur loyal & fidèle ? 
l’Olive. 

Expliquez-vous donc. Avant de pendre un hom- 
me , on lui fait Ton Procès du moins. 

L B B'A R O N. 

Je fçais tout. 

* .l’Olive. 

Que fçavez-vous ? 
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C O M É D I B. 

L k Baron. 

Il fort d’ici. 

L’Olivp, 

C’était lui! j’aurais dû m’en douter. 

Le Baron. 

Ah! ah ! te voila donc au fait ? Tu l’as donc 
vu? # 

L’ O L I V E. 

Et fenti , de par tous les diables. Comme j’en- 
trais , il fortair , & il m’a régalé d’un foufflet.... 
ah! d’un foufflet !.... Il faut l’avoir reçu pour en 
connaître la qualité. 

LISETTE, revenue à fa place. 

Te maltraiter après ce que tu avais fait pour 
lui! Oh! c’elt indigne de fa part.# 

L’ O L I V E. 

Que voulez-vous donc dire tous tant que vous 
êtes ? Savez-vous que cela me ferait damner ? L’un 
me roffle dans la rue, l’autre dans fa maifon. Où 
faut-il donc que j’ailie pour être en fureté? 

Le Baron. 

Comment! fripon infigne , âme double & fans 
foi , tu m’oferas foutenir que ce n’ell pas toi qui 
as introduit ici le Marquis, en lui confeillant de f» 
faire paffler pour le garçon du Tailleur. 
l’Olive. 

Ah ! ah ! Monfieur ! Eii-il pofflble que vous me 
foupçonniez d’un pareil tour? Premièrement, le 
Tailleur de Mademoilelie n’a jamais eu que des 
filles pour ouvrières , & en fécond Heu , je venais' 
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1 Gt GUERRE OUVERTE, 

vous dire , que ce pauvre Tailleur eft mort fubite* 
ment ce matin , &. que ce petit accident l'empê- 
cherait de travailler pour votre nièce. 

Le Baron. 

Mais , quel ?utre que toi l'aurait inftruit que 
j’avais demandé le Ta: leur ? Ce n’ed pas Lifette, 
eüe ne m’a pas quitté. Dis , maraud , qui lui aurait 
donné le mot de l’ordre? 

L’ O L I V K. 

Jen’en fais rien ; mais je jire .. pour les cinquante 
louis, que vous m’avez promis, que ce n’eli-pas 
moi. 

Le Baron. 

Ce ne peut être l’ingambe. Cependant il faut 
que je l’interroge. Lifette, vas lui dire de monter. 
( Lifecte fort 

L’ O L I V E. 

Interrogez , & quand vous aurez découvert la 
ve'rité, vous feiez fâché des coups de bâton que 
vous m’avez préalablement diftribués. En tout 
cas, je les lailte lur votre confcience. 

iMMI. W— 1M H !!■ ■ ■■ IIIH II !■ i p il l ■ il ■ l — — I — — ^ 

SCENE XI. 

» -* 

LUCILE , L’INGAMBE, LE BARON, 
L’OLl V E. LISETTE. 

Le Baron, 

J B te connais pour un homme vrai , mon vieux 
camarade , ell-ce toi qui as fait -entrer ici 1« 
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rquis , foit par inadvertance, foit par des raifons 
je ne puis deviner ? 

i’Ikgambe, 


Mon Capitaine , je n’ai jamais de raifon pour 
manquer à mon devoir, & fur cet article je n’ai 
jamais d’inadvertance. 

L.e Baron. 

Je te crois; mais tu as vu entrer un homme ? 

l’Incambe, 

Perfonne n’eft entré. 

Le Baron. 

C’eft un peu fort. 

l’Ingjimbe. 

• "C’ eftla vérité. J’en ai vu fortirun. Je ne fais d’où 
K diable il venait. Il m’a dit: Amour & Bombarde , q. : 
étaient les mots d’ordre: c’était ma configne pour 
ouvrir la porte , & malgré mes foupçons , U a bien 
fallu le laifler fortir. 


L’ O L I V H. 

Réparation à l’Olive , Monfieur l^Baron , répa- 
ration à l’Olive. 

Le Baron. 

.Allons, je te pardonne. 

L’ O L I V E. 

Bien obligé. 

Le Baron. 

Il y a quelque diablerie là-deflous. 

L’ O L I V E. 

•Moi , je devine la chofe. Il fe fera glifie dans la 
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* #. 

maifon , pendant que nous ne cherchons point 

encore à en défendre l’entrée. Il ne lui aura pas^); 
bien difficile d’entendre ce que nous dilions & de 
bâtir fa fable là-deflus. 

Le Baron. 

Cela fe peut ; mais qu’importe ? La belle avance 
pour lui ! Tiens , l’Olive , demande à l.ifecte , 
malgré fon déguifement , je fai reconnu du pre- 
mier coup-d’ceil. 

Lisette. 

Ah! c’eft vrai ; & moi , qui flaire un amoureux de 
cent pas , je n’ai point eu le moindre foupçon de 
la rufe. 

Le Baron. 

Retournez à vos polies. Plus de mots d’ordre, 
& qu’on refufe la porte à tout le monde. 

L’OLIV e. 

Quoi ! même au Capitaine Roland ? . 

Le Baron. 

Non , parbleu ! Eff-ce que tu l’as vu ? 

* l’Olive. 

Et reconnu d’abord à Ion coftume 5c à fa figure. 
Il m’aurait fuivi ; mais il m’a fait prendre les de- 
vants pour l’annoncer. Il attendait qu’on eût dé- 
barqué deux malles d’effets précieux des Indes, 
dont il veut vous faire prëfent. Il fera ici dans la 
minute. 

Le Baron, à P Olive* 

Refie à la porte. Ne vas pas faire de qui-proquo; 
en prenant quelqu’autre pour lui. 

l'Olive, 

-t 


j ' 
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L’Olive. 

Du diable fi l’on m’y prend. ( A l Ingambe. ) 
Allons , vieux père , allons à nos poires, ban» toi , 
cependant, fans ton témoignage , mon innocence 
foupçonnée, après avoir été battue t allait encore 
fe voir indignement mife à la porte. 


SCENE XII. 

LUCILE, LE BARON, LISETTE, 

( Elle fe met à travailler à un ouvrage quelconque. ) 

Le Baron. 

O H ça ! Mademoifelle , j’efpèreque nous verrons 
cette Lettre. 

L ü C I L E , la lui donnant . 

Volontiers, mon oncle ; je n’ai nulle envie d» 
vous en faire un myftère. La voila; mais elle ne 
vous apprendra rien que vous ne fâchiez déjà. Le 
Marquis m’y détaille la Converfation que vous avez 
eu enfemble ; le petit traité que vous avez fan. il 
me dit mille chofes obligeantes fur ce qu’il appelle 
ma beauté. Il me parle de fon amour d’une ma- 
nière aulli délicate que galante. Convenez , mon , 
Oncle , qu’il a bien de l’efprit, & que fa phyiio- 

nomie ne dément pas l’élégance de fon iîyi«. 

• • 

Le Baron. 

Si bien que vous en voila coeffée? 

> * * 

Lucile. 

Non pas > mon oncle ; mais je ne puis m'empê* 
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cher d’être flattée de fon empreflement , & mari 
pout mari, je l’aimerais mieux que votre Capi- 
taine..» 

Le Baron. 

Que vous épouferez cependant. 

L U c 1 L E. 

Oui , fi le Marquis échoue dans fon projet. 

Le Baron. 

Il y échouera. 

L ü C I L E. 

Mais s’il réuflit ? 

Le Baron. 

En ce cas.... J’aurai fait tout ce qui dépendra 
de moi , Ôc le Capitaine n’aura rien à me reprocher. 

L U C I L E , gaiement. 

Ah!... vous me mettez à mon aife. 

Le Baron. 

Comment ? 

L UC ILE. 

Faifons auflî un petit traité , mon Oncle. 

Le Baron. 

Quel traité ? 

L ü C I L E. 

Que de quelque manière que cela tourne , nous 
prendrons l’un & l’autre notre parti galamment. 

Le Baron. 

Pour la fîngulari té du fait , je le veux bien. V ou» 
épouferez le Capitaine fans murmurer , fi je par- 
viens i déconcerter les projets du Marquis. 


• J 


Digitized by Google 



67 


COMÉDIE. 

Lucile. 

Oui , mon oncle , & vous lignerez de même de 
bonne grâce mon contrat avec le Marquis. 

Le Baron. 

Oui , ma chère nièce. Si avant minuit , fans 
employer la- violence, il trouife le fecret de vous 
conduire chez lui. 

Lucile. 

A merveilles. Allons , faifons la guerre en en- 
nemis généreux. 

Le Baron. 

Vous relierez neutre. 

Lucile. 

Je ne puis vous le promettre , je fuis de trop 
bonne- foi pour cela. Je fens que mon cœur incline 
en fecret pour le Marquis. 

Le Baron. 

N'importe. Tenez , ma chère nièce, épargnez- 
vous une peine inutile , je luis difficile à tromper. 

Luche. 

L'Amour eft inventif. 

Le Baron. 

Je fuis averti. 

Lucile. 

Et voila le bon. Ou ferait le mérite fans cela > 
Mais ce qui mé plaît dans tout ceci , c’eft que ie 
puis vous tromper fans fcrupule ; j’ai votre per- 
milfion pour cela. » > r 

E 2 
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Le Baron. 

Et moi , j’ai votre confentement pour vous tenir 
fous la clef, fans que vous ayez le droit de vous 
en plaindre. 

Lucile. 

M’en plaindre ! pas du tout. Je vais donc jouer 
le rôle d’une pupilleP’de Comédie , que guette fans 
relâche un tuteur quinteux & bifarre. Il me faut 
prendre , n’eft-ce pas , une mine réfervée devant 
vous , les yeux baififés , le regard furtif & l’oreille 
aux aguets. Allons , môn oncle , tâchez de pren- 
dre de votre côté la figure qui vous convient , l’air 
bourru , inquiet 8c jaloux. . 

Le Baron.- 

Repofez-vous lur moi de mon perfonnage, 
foyez tranquille ; mais demain matin.... 

Lu CI L E. 

Demain matin?... Oh! je veux retrouver mon 
oncle & l’embraffer de tout mon coeur. 

■ . - 1 1 ') 

SCENE ’x I I I. 

LUCILE, LE BARON, L’OLIVE, 
FRONTIN, en uniforme de Capitaine de 
Vaijfeau , LISETTE. 

l’Olive. 

”V O ICI le Capitaine. 

Le Baron, 

Nouveau renfort. 
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l’Olive. 

J’ai voulu vous le préfenter moi-même , de peur 
qu’on ne l'efcamotàt dans l’eicalier, &, qu’un autre 
ne fe préfemât à fa place. 

Le Baron. 


C’eft bon. Laifie-nous. 



SCENE X I V. 

L'UCILE, LE BARON, FRONTIN, 
LISETTE. 


( Quatre porte-faix , avec deux malles , dont une au. 
milieu du Théâtre & T autre fur la droite , de 
maniire que l’on puijfe bien voir celle du milieu , 
dans laquelle efl le Marquis. ) 

Le Baron. 

E H ! que je vous embrafle , mon filleul. 

F R O N T I N. 

Bon jour , mon cher parrain ; que j’ai de joie à 
vous voir. ( Aux porte- faix.) Pourquoi porter cela 
jufqu’ici ? ( Au Baron.) Pardon , ce font deux 
pailles de nos bagatelles des Indes , dont je veux 
faire cadeau à ma future. J’avais dit qu’on leslaif- 
fàt en ba%. ( Aux porte-faix. ) Retournez-vous en, 
mes amis, vous êtes payés. ( Ils fortent . ) Il femble- 
tait , en vérité, que je veuille mettre de l’apparat 
à ces babioles. 

£3 
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Le Baron. 

A quoi bon ces préfens? vous auriez été ’aufli 
bien reçu fans cela. 

Fr o n t i n. 

Je n’en doute pas ; mais j’ai toujours entendu 
dite qu’en France on n’aimait que ce qui venait de 
loin , & ce fera , fans doute , tout le mérite de 
mon cadeau. 

Lisette, fe levant. 

Je fuis curieufe de voir ces belles chofes des 
Indes. 

F R O N T I N , 'à part. 

Ah! diable ! ( Haut. ) Avec plaifir. Commençons 
par c<jjle-ci. ( Montrant la malle à droite. ) 

Le B a r o n. 

Ah , nous avons bien autre chofe à faire qu’à 
contenter la curiofité de Mademoifelle Lifette. 

Lisette. 

Donnez , donnez-moi les clefs. 

FRONTIN, ferrant la main de Lifette. 

LISETTE, le reconnoiffant. 

Ah! ah! — Par laquelle commencerai-je? 

FRONTIN, montrant la première malle. 

Par celle ci. Ce font des étoffes. Ouvrez fans 
crainte , il n’y a rien de fragile. 

Le Baron. 

, 4L " 

Que vous êtes bon ! # 

( Lifette ouvre la malle, fe tient à genoux devant & a 

l'air d'examiner les effets , quoiqu'elle prête atten- 
tion à la converfation.) 


f. 
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COMÉDIE. 

F R O N T I N. 

Pourquoi pas , fi cela peut la contenter? (Stt- 
luant Lucild.) Voici, fans doute, votre charmante 
nièce. Elle a l'air bien férieux. Ah ! on rêve à la 
veille d’un mariage ,• cela donne à penfer. 

Lu C 1 1 E. 

Oui , fans doute , j’ai fujet de réfléchir. 

F R O N T I N. 

L’hymen avec un Marin n’a rien que d'agréable. 
Ileft li rarement avec fa femme, qu’il n’a que le 
tems de la voir pour l’aimer , & puis , fi par ha- 
fard, il ne plaît pas , les dangers , l’inconftance de 
l’Onde , la laiflfent toujours dans la douce expecta- 
tive du veuvage. 

Lucile. 

Si je prends un mari , c’efl: pour être toujours 
avec lui ; je ferais fâchée de lui furvivre. 

Frontin. 

Eh bien ! en ce cas , je fuis votre homme. Je 
m’arrangerai de manière que vous pui fiiez être de 
toutes mes courfes. Inquiétudes , efpoir , peines , 
dangers, bonheur , tout nous fera commun. Notre 
Navire deviendra l’afile de l’Amour. Nous verrons 
enfemble les côtes du Malabar & celles de Guinée; 
par- tout je me ferai honneur de préfenter ma fem- 
me, par-tout elle attirera les regards Ôc lesfuffra- 
ges : nous ferons heureux enlèmble tous les jours 
de notre vie, & fi par malheur une vague vient 
jamais à nous engloutir , nous aurons du moins la 
douceu r de nous noyer de compagnie. 
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GUERRE OUVERTE, 

L IîBTTE. 

( A pari. ) Le drôle a de l’efprit. {Haut. ) Com- 
me c’eft beau tout cela. * 

L U C I L E. 

Monfieur , je n’aime pas les voyages où l’on 
court de fi gros rifques. 

F R O N T I N. 

Mon parrain , la future ne me paraît pas mer- 
veilleufement difpofée en ma faveur. Y aurait-il 
quelqu’amourette en campagne ? J’en ferais fâché. 
Sa vue a fait fur mon cœur -une impreflion trop 
profonde , pour que je ne fois pas difpofé à faire 
valoir mes droits , & à difputer fa main à mon 
Rival , tel qu’il fut. 

Le Baron, gaiment. 

Soyez fans inquiétude. C’eft une bagatelle qui 
l’occupe ...... une gageure.... Je vous conterai tout 

cela à table. C’eft une hiftoire plaifante , un tour 
qu’on prétend nous jouer.... Allons, ma nièce , 

acceptez la main de Monfieur. 

Fr o N T I N. 

Venez , ma belle Dame; je crois, fans peine , 
que l’efpoir de vous pofleder peut rendre capa- 
ble de tout. 

( Ils fortent. ) 


1 ' 
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SCENE XV. 

LISETTE , LE MARQUIS , dans une des 
\ malles. 

Lisette. 

C’EST Frontin , délicieux ! & moi, qui ne le 
reconnoiffait pas ! Il s’exprime comme un homme 
de qualité. Cela n’eft pas étonnant , un Valet de 
Chambre! Mais par quelle avanture joue-t-il ici 
le rôle de Capitaine ? F.ft-ce de concert avec lui? 
Eft-ce qu’on a gagné l’Olive î * 

Le Marquis, dans la caîjfe. 
Lifette, Lifette? ouvre moi. 

LlSETT E , regardant. 

Qui m’appelle ? 

Le Marquis. 

Moi , moi , qui étouffe. 

LISETTE, éclatant de rire. 

Ah! j’y fuis. L’excellent tour! Chut. Que je voie 
fi nous fommes en fureté. ( Elle regarde. ) Bon ! 
perfonne. ( Elit ouvre. ) 

•Le Marquis, fortant de la malle. 

Eh! je refpire. Cache-moi quelque part, je ne 
puis plus tenir là-dedans. 

Lisette. 

Vous cacher? je ne fais où? il y a ici peu d’en- 
droits furs , vu la défiance où l’on eft. Mais l’Olive 
eft donc du complot ? 
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LeMarquis. 

Non. 

Lisette. 

C’eft donc le Capitaine ? 

Le Marquis. 

Non plus. 

Lisette. 

Qui donc? 

Le Marquis. 

La vieille Nanci a tout fait. Elle a été trouver le 
Capitaine fur fon bord ;elle le retient par une fauffe 
confidence. 11 croit le Baron en campagne, & ne 
viendra que demain matin. Nous avons trompé 
l’Olive lui-même. 

Lisette. 

Divin! l’affaire prend couleur à préfent. Nous 
voici quatre contre trois dans la maifon. 

Le Marquis. 

Nous faifirons le premier moment favorable à 
nos deffeins. 

Lisette 

J’entends monter rapidement l’efcalier. Jettez- 
vous dans ce cabinet. Tapiffez-vous fous la toi- 
lette. ( Le Marquis entre dans le cabinet à fa droite. ) 
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SCENE XVI. 

L’OLIVE, LISETTE. 

L ’ O L I V E , accourant. 

L « 

I S E T T E ? Lifette ! grande nouvelle. 
Lisette. 

Comment? 

L’O LI V E. 

Parle bas , il eft là. 

Lisette. 

Qui ? là ? 

4 L’ O L I V E. 

Un des Porte-faix m’a tout conte. Frontin fait 
le Capitaine , & le Marquis eft dans cette malle. 
Je vais le faire reporter en fon hôtel par François 
qui va monter à cet effet; & puis, quand l’Im- 
gambe , qu’on a envoyé en commiflion , fera de 
retour , nous rendrons au Seigneur Frontin les ta- 
loches que j’ai reçues. 

Lisette. 

On t’a trompé. Je viens d’ouvrir cette malle 
devant Moniteur le Baron. Elle était plein? 
d’effets que j’ai déjà ferrés. 

L’OLIVE, allant à la malle. 

Cela ne fe peut pas. 

Lisette, ouvrant la malle. 

Vois , elle eff vide. 
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L* O L I V E , étonné. 

Tu étais du complot. 

Lisette. 

Imbécile J fonge que tu m’es promis. Comment 
xm homme tiendrait-il là-dedans. 

L’O LIVE. 

Il en tiendrait deux. 

Lisette. 

Pas feulement la moitié d’un. 

L’O L I VE,/! mettant dans la malle. 

Entêtée ! regarde fi je n’y fuis pas à mon aife. 

Lisette. 

Oui, tu y tiendras..... & ta tête?.... 

L’ O L I V E. * 

Ma tête.... Tiens Regarde 

Lisette. 

Es-tu bien ! ( Ellefetme vite la malle . ) Bon! 

je te tiens à mon tour. 

L’Olive, criant dans la malle. 

Finis donc. Ouvre-moi, ouvre-moi, j’étouffe. 
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SCENE XVI I. 

LISETTE, FRANÇOIS, L'OLIVE. 
dans la malle. 

Fr ancois. 

F ■ * 

I M em emporter le Marquis en.... en.- 

fou hôtel ( Lifette fait figne qu'ouï. ) 

L ’ü L I V g , crie dans la malle. 

François .... Manfieur le Baron. 

LIS ET TE. 

Crie tant que tu voudras, du diable s’il en- 
tend ! 

i 

(FRANÇOIS traîne la malle , & Lifette la 
pouffe. ) (*) 

■■ m». il i m 

SCENE X V II t 

LISETTE , LE MARQUIS. 

LISETTE appelle le Marquis qui efl dans le cabinet. 

ONSiEURle Marquis , vous avez entendu, 
tout eft découvert, la porte eft Hbte * fauvez-vous , . 

retenez l’Olive , vous aurez de mes nouvelles; 

Le Marquis. =- 

Pourquoi fuir > 

UlSBTTE. 0 

II le faut , fauvez-vous. J’ai mon projet en tête. 

* Pour faciliter ce jeu de Théâtre y on adapte des roulettes 
à la malle. 
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Allez recevoir l’Olive , c’eft là l’eflentiel , & gar- 
dez qu’il n’échappe. 

L h Marquis. 

J’obéis ; mais fouviens-toi que mon bonheur 
dépend de toi. Je méfié à ton zèle. ( Il fort.) 

SCENE XIX. 

LISETTE, feule. 

A l L O N s , un coup de maître. L’Olive eft parti. 
Acculons le. Découvrons la première au Baron ce 
qu’il ne peut tarder d’apprendre. Gagnons fa con- 
fiance par ce dernier trait. Le refie ira de fuite. 

SCENE XX. 

FRONTIN, LISETTE. 

F R O N T I N. 

Chut! ton Maître monte fur mes talons. Point 
d’air d’intelligence. 

Lisette. 

Et roi , décampe. Tout eft découvert. Vois , le 
Marquis a difparu. 

F R O N T I N. 

Ah ! Ciel ! Comment ? • 

Lisette. * 

Echappe-toi à bon compte, pendant que la porte 
eft libre. 
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SC E N E. XXI. 

LE BARON, FRONTIN^LISETTE. 

(Jl va pour s" échapper , ilfe trouve ne^ à nt\ avec U 
B ai on, & fe fauve. ) 

L b Baron. 

O u allez- vous donc? Nous allons prendre le 
café ici. 

Fr o N TI N. 

Je fuis à vous dans la minute. 

( En même-temps que Frontin s'échappe , Lifette 
tombe dans un fauteuil en jouant V évanoui jfement. ) 


SCENE XXII. 

LE BARON, LISETTE, dans le fauteuil, 
Lisette. 

-A. h ! Monfieur î 

Le Baron. 

Qu’as-tu donc! 

Lisette. 

J’ai à peine la force de parler. 

L e B A R o N. , 

Que lignifie cela? L’urt me fuit tout troublé, 
l’autre relpire à peine. , 
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GUERRE OUVERTE, 
Lisette. 

L’Olive.... Le Marquis.... Le Capiraine... Je ns 
fais par où commencer. 

Le Baron. 

Eh bien! le Capitaine î 

Lisette. 

Le Capitaine eft un fripon. 

Le Baron. 

Prends garde à ce que tu dis. 

Lisette. 

Ce Capitaine.,.. c’eftFrontin, le valet-de cham- 
bre du Marquis.... l’Olive était gagné. 

L E B A R O N. 

i 

D’où le fais-tu ? r 

* Lisette. 

Le Marquis était caché dans une des malles. 
Le Baron. 

Il en manque une. 

Lis e tt e. 

Quand l’Olive a vu que je favais tout , vite il a 
fait remporter la malle par François, Avez vous vu 
comme le feint Capitaine s’eft vite évadé. Moi , 
j’étais évanouie , je ne pouvais crier.,.. Je fuis 

encore dans un état 

.Le Baron. 

Que je t’embrafle. Sans toi je courais rifque 
d’êtie joué. Ce Coquin de l’Olive !.... Ah ! je ne 
me fierai qu’à toi uniquement. Tiens , voilà ma 
bourfe pour prix de ton 2èle. 


Le Baron, 


• 1 

î 

a 

COMÉDIE. St 

L I S B T T H. 

Vous êtes trop bon » en vérité. 

Le Baron. 

Je ne faurais trop récompenfer un Service ar.flt 
fignalé. Ah ! diable! l’ingambe & François font 
dehors ; courons à ma nièce &. fermons la porte de * 
la rue. Qu’on eft heureux cependant d’avoir des 
domeftiques comme Lifette. ( Il fort. ) 

/ 


SCENE XXIII. 

LISETT E ,, feule . 

Vo„ A de l’argent loyalement gagné! vivent 
les femmes pour la préfence d’efprit ! Mais le tout 
eft de conduire l'affaire à point. Rien de plus aifé. 
Nous n’avions que l’Olive à craindre , le voilà dé- 
logé. — Je m'admire! Avec quel plaifirje trompe 
ce pauvre Baron , qui me paye fi bien !..., C’eft fa 
faute ; pourquoi veut-il être plus fin que nous ? 
Pourquoi nous mettre dans le cas de rufer? Pour- 
quoi nous renferme-t-il? 11 ne fait donc pas comme 
c’eft bon le fruit défendu? Ah! je te reconnais 
bien li , irréfiftible afcendant de l’efprit féminin ! 

4 

Fin du fécond Acle. 
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•e. ~ — - > 

ACTE I ï 1. 

Le Théâtre repré fente un Jardin, une porte grillée dans 
le fond , & deux pavillons fui les côtés à la fécondé 
couliffe. 

SCENE PREMIÈRE. 

FRONTIN, défendant par les treillages appli- 
qués au mur , du côté de la Reine. 

O N n’y vo’r gotite. Il eft eftentiel d’aller le plus 
doucement poffible, de peur d'évènementfâcheux. 
Ah! m’y voilà enfin. (Il avance. ) St, ft , Lifette? 
C’eft jufte l’heure du rendez-vous. Lifette par fou 
billet, m’afiure qu’elle ne fe fera pas attendre. Hem! 
hem! Je ne vois perfonne. Qu’elle n’aille pas me 
faire croquer le marmot ! Nous n’avons pas de tems 
de relie. Le terme approche où nous perdrionstout 
le fruit de nos rufes , & où il ne nous ferait plus 
permis d’en employer de nouvelles. Lifette! hem ? 

' Crier aflez fort pour être entendu d’elle , & n’être 
pas entendu des autres, c’eft aflez difficile au moinsi 
il vaut mieux attendre fans faire de bruit. Il eft 
pourtant onze heures fonnées à,toutes les horloges, 
& à minuit tout fera dit. Voyons , point de qui- 
proquo. C’eft parle Pavillon à droite qu’elle doit 
venir. L’oncle couche dans le Pavillon à gauche. 
—J’entends marcher; je vois de la lumière. (Il va 
au Pavillon à droite & regarde par la ferrure. ) Ce 
n’eft point elle. Eh! non, de par tous les diables. 
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Ils font plusieurs. Cachons-nous derrière ces char- 
milles. ( Il fe cache derrière les charmilles à fa. 
gauche. ) (*) 


i S C E N E IL 

LISETTE, LE BARON, L’INGAMBE, 
un bougeoir à la main , FRONTIN, caché. 

Lisette. 

Xt n’eft qu’onze heures Reliez encore, Mon- 

fieur le Baron, 

Le Baron. 

. Vas , vas , je ne crains rien , je puis dormir tran- 
quile ■, je me retire dans mon Pavillon. 

Lisette. 

Que fait-on ? Les amoureux font fi malins ! 

L k Baron. 

Que veux-tu que je craigne? Ma nièce eft cou- 
chée , j’en fuis bien sûr. J’ai eu la précaution d'em- 
porter toutes fes hardes. Pas de dominée à fa 
chambre, les fenêtres font grillées , la porte eft 
fermée à double tour, j’en ai la clef fur moi. De 
plus , le Capitaine 

Lisette. 

Et c’efl: le véritable , celui-là ! Vous l’avez été 
chercher vous-même. 


« 

(*) Les charmilles font plantées le long des murs de côté} 
mais à trois pieds de diftance des murs, biles ont cinq pic ds 
de hauteur. Elles ne doivent point dcpalfer les fenêtres balles 
des Pavillons , Sc rcgnenc prelque jufqu’au fond du Jardin. 

F 2 
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, * 

L K B A R O N. 

Oh ! j’en réponds. — De plus donc , le Capi- 
taine qui efi prévenu , couche dans la chambre 
voiline; au moindre bruit , il ferait fur pied, & I 

puis fon valet, garçon alerte , veille dans l’anti- 
chambre avec François voili dix fois plus de 
précautions qu’il n’en faut. Quand ce ferait pour 
un prifonnier d'Etat ,on n’en prendrait pas davan- 
tage. Le Marquis rirait trop de ma peur, s’il favait 
qu’après tant de foins , je n’ai pas ofé me coucher. 

Je fuis feulement fâché d’avoir refté fi tard. Depuis 
vingt cinq ans, j’ai l’habitude de me coucher à 
neuf heures précifes, j’en ferai peut-être incom- 
modé. Au fond, cependant, je fuis enchanté de 
cetie aventure ; elle m’a fait connaître ceux de 
mes gens en qui je devais avoir de la confiance. 

Lisette.' 

C’eft vrai. 

Le Baron. 

Adieu Lifette. 

Lisette. 

Vous voulez donc vous retirer abfolument? Eh 
bien ! je veillerai pour vous. Je m’amuferai à pincer * 
de ma guitarre; Ôc fi vous ne dormez pas, vous 
verrez que je ne dors pas non plus quand il s’agit 
de prouver mon zèle. 

Le Baron. 

Je n’en doute plus. 

# Lisette. 

> 

Monfieur, voici la clef de notre Pavillon ; fer- 
mez , fermez, je vous en prie, la porte à double 1 

taur. 


_ 
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, Le Baron. 

. Pourquoi cela ? Ce ferait t’o «enfer que d’avoir 
des foupçons. , 

Lisette. 

Je 1 exige. ( Le Baron prend la clef, va au Pavil- 
lon.) Borne nu»t , Monfieur Je Baron. ( tüe entre, 
le Baron ferme la porte. ) 

L r Baron. 

Bonne nuit , mon enfant , bonne nuit. 


SCENE III. 

LE BARON, L’INGAMBE , FRONTIN, caché. 
Le Baron. 

O H ! je brûle d’être à demain matin , pour aîlei 
faire mon compliment de condoléance à ce pauvre 
Marquis. Voilà nos jeune» étourdis*, qui s’ima- 
ginent que rien ne leur léfifte. Je voudrais pour la 
rareté du fait , qu’il trouvâc quelqu’expédient pour 
en venir à fe» fins* mais cela ne fe peut pas,, cela 
ne fe peut pas. 

l’iNGÀMBE, bâillant. 

Cela ne fe peut pas, allons nous coucher. ( Ils 
entrent dans le Pavillon du côté du Roi. ) 

SCENE IV. 

F R O N T 1 N , feul. 

U’ A I J E entendu ? Ah ! la perfide ! la fcélé- 
rate de Lifette! C’eff pour être témoin de fon indi- 
gnité » qu’elle m’a fait venir ici. Fiez-vous à une 

F 3 


Digitized by Google 



86 GUERRE OUVERTE, 

femme après cela ! Elle n’a reculé jufqu’au dernier 
moment, que pour enchaîner mon génie, fie nous 
ôter tous le* moyens de nous retourner. Et moi, 
qui croyais qu’elle m'aimait! Ah! fi je ne crai- 
gnais pas d’être entendu par le Baron Sc fon fidèle 
Invalide , qui me houfpilleraient d'importance , 
comme je lui chanterais fa gamme , à cette traî- 
trefle, à cette perfide! J 'étouffe de colère, & fi 
je pouvais l’injurier à mon aife, je fens que je fe- 
rais foulagé d’un grand fardeau.- Que ne peut-elle 
m’entendre? ( Il s’approche de la porte du Pavillon 
où Lifette ejl entrée & parle par la ferrure. ) Va, 
monffre ; va crocodile, ferpent, lézard -, va, tout 
ce qu’il y a de plus noir fie de plus méchant dans le 
monde; va, je teméprife , je t’abhorre, je te détefte. 
{ Pendant qu'il finit fon monologue , on voit Lifette 
fortir par une croifée bajfe , en dérangeant un gros 
barreau de fer. ) 


SCENE V. 

FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE, lui frappant fur l’épaule. 

C o U R A G E , mens Frontin; eft-ce à moi que 
tout ceci s’adreflfe ? 

Frontin. 

Ahi ! Que vois- je ? 

Lisette , l’amenant fur le devant de la Scène. 

Si j’avais du tems à perdre , je te rendrais fottife 
pour fottife; mais tu n’y perdras rien. 


COMÉDIE. 

F R O N T I N. 

Es*tu forcière? 

Lisette. 

Mieux que ça. Je fuis femme. 

F R O N T I N. 

D’où fors-tu ? 

Lisette. 

De ce Pavillon. 

F R O N T I N. 

Ce n’eft pas par la porte, toujours. 

L I S E T T F. 

Le beau miracle ! fortir par une porte î Ii n’y a fi 
mince Génie qui n’en fit autant. . 

F R O N T I N. 

Par où donc? 

Lisette. 

Parlacroifée de ce Pavillon, dont j’ai eu l’a dre fie 
& le bonheur-de déplomber un large barreau de 
fer, trdp folidement attaché en apparence, pour 
qu’on ait le moindre doute de mon efpièglerie. 

F R O N T 1 N. 

Je ne m’étonne plus fi tu prefiais tant le Baron 
de prendre la clef. 

Lisette. 

C’était là le coup de Maître. 

F R O N T I N. 

As*tu aufli déplombé les barreau* de la croifée 
de la chambre de ta maitreffe ? 

Lisette. 

©h! non , ils tiennent trop bien. 

F 4 
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F R O N T I H. 


Nous voici bien avancés. Comment la tirer 
de-là? 


Lisette. 


C’eft déjà feiit. 


F R O N T I N. 

Tout de bon? Oh! que je t’embrafle. 
Lisette. 

Tout beau. J’ai vos injures fur le cœur. 

F R O N T I N. 

Allons , j’ai tort , je m’humilie , pardonne. 

L I S E T T E. 

Nous verrons. 


F R O N T I N. 

Comment as-tu fait pour tromper ton Maître ? 
Lisette. 

Tout part de là. 11 était chez fa nièce, qu’il pref- 
fait de fe coucher , comptant n’avoir plus rien 
à craindre. A mefure qu’elle quittait une pièce de 
fon ajuftement , mon homme , par mon avis , s’en 
emparait. Elle pafle derrière fon riSeau , je coëffe 
fon traverlin, il avance fa tête pour lui dire bon 
foir , il baife ma main pour la lïenne; & dans ce 
tems-là elle enfile la porte, grimpe à ma cham- 
bre, j’emporte le flambeau, je pafle devant lui*, 
content , il m’accompagne , place les fentinelles , 
va joindre le Capitaine, le loge dans la chambre 
voinne, s'applaudit de fa fagacité , & me remer- 
cie , en riant , de mon adreffe à le fervir. * 
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COMÉDIE. 

F R O N T I N. 

Oh! je ne fuis plusfurpris, s’il eft allé fe cou* 
cher fi tranquille. . - 

L I S H T T E. 

Pour réuftîr & n’être pas fufpefle , il faut tuer 
les foupçons. J’ai eu pitié de lui encore. Il ne tenait 
qu’à moi de le faire veiller jufqu’à minuit, & de le 
pofter en fentinelle dans un lieu d’où il n’aurait pu 
nous nuire; mais avec quelle adrefle, en faifant 
femblant de courre fus à Nanci , qui partait devant 
notre porte , ne lui ai-je pas glifle le büiet *u ren- 
dez-vous? 

' F R O N T I N. 

C’eft vrai. Que de rufe ! Je me profterne devant 
ton génie. Franchement il m’épouvante, & je crains 
pour le tems où tu feras ma femme. 

Lisette. 

Sois toujours aimable, jamais jaloux, & tu n’au- 
ras rien à redouter. 

F R O N T I N. 

Oui, vrai ? 

Lisette. 

C’eft là tout le fecret; mais ces chiens de maris 
n’en veulent pas faire ufage. Auffi 

F R o N T I N. 

Comme on les trompe ! 

Lisette. 

C’eft le mot. Mais c’eft leur faute. Nous per- 
dons un tems précieux , ma maitrefle m’attend , je 
vais lui faire endofier un des habits de fon frère ; 
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& au moment indiqué, elle defcendra à pas de 
loup patM’efcalier dérobé. 

Frontin, ( L'Olive paraît fur le mur. ) 
C’eft bon. Il faudrait un lignai. 

Lisette. 

Imbécille ! crois-tu que je l’aye oublié ? 

SCENE VI. 

FRONTIN, LISETTE, L’OLIVE, 

fur le mur. 

L’Olive. 

I L y a du monde. Doucement. ( Il defcend fans 
faire de bruit , & re/le derrière la charmille. ) 
Lisette. 

Hein ! Que dis-tu? 

Frontin. 

Que tu es une femme unique. 

Lisette. 

Pendant que Mademoifelle fe préparera , va 
dire à ton maître d’êtie prêt dans un quart-d’heure.’ 
L’ O L I V E. 

Ah ! ah ! 

Lisette. 

Qu’il vienne feul au bas des murs du jardin. Il 
frappera dans fa main , j’entendrai fon lignai ; & 
quand je verrai le moment favorable , je pincerai 
fur ma guittare , l’air , tandis que tout fommeille , 
qu’il faififfe l’inftant pour fauter dans le jardin. 



COMÉDIE. Çi 

L'Olive, toujours caché. 

Bon ! 

Lisette, vivement. 

Bon ! Excellent! fur-tout , qu’il ne précédé pas 
le lignai , & qu’il ne prenne pas un air pour 1 au * 
tre. il fe pourrait que le Baron m entendit pincer 
de la guittare , qu’il fe mît à fa fenêtre , quoique 
je le prélume bien endormi ; mais c eft qu il faut 
tout prévoir ; aîois j'attendrais qu il fe fût retiré. 
Allons, vat-en , tu es' au fait. 

F R O N T I N. 

De relie. 

LISETTE. ( U Olive fe coule derrière la charmille 
qui efl de l'autre côté. ) 

Dans un quart-d’heure , ni plutôt , ni plusiard. 

F R O N T I N. 

Hé , oui. ( Il s'en va. ) 

Lisette, le rappelant. • 

A propos , l’Olive ? 

F R O N T I N. 

Toujours prifonnier. } * 

Lisette. 

L’a-ton un peu éttillé ? 

. ; F R O N T I N. 

Oh ! oui , je t’en réponds. Il était en bonnes 
mains. 

^Lisette. 

Tant mieux ! il le mérite , c’ell un fot. 

F R O N T I N. 

Qui l’aurait été bien davantage, s’il t’eût époufée. 
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Lisette. ! 

Il a un vifage à çà. 

F R o N T I N. 

Sans doute. Mais , moi ?.... ' 

Lisette. 

Quelle différence ! 3 

FlONTIN, T embrasant. < 

Ah! friponne! Que n’eft-il témoin de ce beau 1 

moment ! 

. LISETTE, le repouffant. 

He ! vas donc. Je te laiffe & je monte à ma 
chambre. Toi , décampe. Prefteffe , exaâitude $c 
filence, voilà ce qu’il nous faut. 

( Elle entre par la croifée. Frontin a foin de fe met- 
tre en face, mais à quelques pas de la croifée par 
laquelle elle çntre , ce qui empêche t Olive de la voir , 

& lui fait croire quelle ejl entre'e par la porte. ) 



SCENE VIL 

FRONTIN. 

Je me fauve. { En grimpant.) Diable! point de 
faux pas ici. La pefte ! fi j’allais me caffer le cou , 
cela dérangerait tous nos projets, & l’on pourrait 
appeller cela , faire naufrage au Port. 

- . 9 
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S C E N E V I I I. 

L’ O L I V E , fartant de derrière les charmilles . 

Faire naufrage au Port ! Eh ! oui , tu feras nau- 
frage au Port ; &. toi , 6c ta Lifette, vous ferez payés 
de vos fourberies. Les miférables ! Comme ils trai- 
tent un galant homme î A les entendre , je ne fuis 
qu’un fot. Allez , canaille infolente , allez , ce fot-là 
vous apprendra qu’il en fçait autant que vous, fie 
que fi vous avez profité d’un hazard pour le jouer , 
il en profitera à fon tour pour vous le rendre avec 
ufure. Avertiflons le Baron fans tarder. Comme il 
va être charmé de me revoir ! Comme il doit êtrg 
inquiet de fon fidèle l’Olive ! ( Il fonne au Pavillon 
du Baron. ) Monfieur le Baron ! Monfieur le Baron ! «N 
Dormirait-il déjà? {Il regarde à la fenêtre. ) Il n’eft 
pas couché , je vois de la lumière dans fa chambre. . 
Sonnons encore. Je ne rifque rien. Lifette ne peut 
m’entendre , fa chambre eft trop éloignée d’ici ; 6c 
quand elle m’entendrait, fon complot n’en avorte- 
rait pas moins. 

( Il fonne plus fort. 


SCENE IX. 

L’OLIVE, L’ INGAMBE, en dedans. 

LlNGAMBL 

Qui eft là î 
C’eft moi. 


JL’ O L I V E. 
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L’I N G A M B E. 

- Qui , moi ? 

l’Oiivh. 

Oui , moi. 

LT N G A M B E. 

L’Olive ? 

L’ O H V E. 

Lui-même. 

l’Ingamb e. 

Va te promener, nous n’avons pas befoin ici 
d’un drôle de ton efpèce. 

l’Olive. 


V 


•La jolie réception! Oh! le Diable s’en mêle. 
Non . jamais on n’accueillit fi mal l’innocence. 
( Retournant à la porte. ) Père l’ingambe ! Papa l’in- 
gambe ! par charité. 



S C E N E X. 

L’ O L I V E , L’ I N GA MBE, for tant en , 

bonnet de nuit & gillet. 


l’Ingambe. 

veux-tb? . n . 

L’ O L I V E. " 

.Te te prie, je te fupplie de dire à Monfieur l t 
Baron , que j’ai un fecret de la plus grande impor,* 
tance à lui communiquer. 


/ 


* 


î>5 


COMEDIE. 

EIngambe. 

Je vais l’avertir , mais compte que tü n’en feras 
meilleur marchand. 


♦ ( IL lui ferme la porte au ne^. ) 



SCENE XI. 


L’OLIVE, fcul. 

c 

v^omme i! me traite! Voyez un peu le beau 
plaiiir d^’être fidèle ! J’ai été battu aujourd’hui par 
tôut le monde. Amis & ennemis , tout me tombe 
furie corps. Mais il faut me réconcilier avec mon 
Maître , & l’imporrant fervice que je vais lui ren- 
dre , me vaudra fans doute un ample dédommage- 
ment des maux que j’ai foufferts pour lui. B 


SCENiE XII. 

L’OLIVE, LE BARON, L’INGAMBE. 

* 

Le Baron, en robe- de- charnue. 

H ! ah ! vous voilà, Monfieur le maraud, croyez- 

™ en i m pofer par quelque conte inventé à 
piaifir? 

L’ O L I V E , à genoux. 

Monfieur le Baron , je vous demande , à deux 
genoux, pardon de Terreur où vous êtes* 
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Le Baron. 

Miférable î coquin ! frippon ! fcélérat ! ^ 

l’Olive. 

Injuriez-moi fans bruit , battez-tmû de même , 
fi vous vous en Tentez le courage; mais quand votre 
premier feu fera parte, permettez-moi de vous ren- 
dre un ferviee lîgnaié ! 

L E B A R ON. 

Quel fervice ? 

L’O L I V E. 

Dans un quart-d’heure , on vous enlève votre 
nièce. , ^ » 

Le Baron. 

A d’autres! 

L’Olive. 

J’ai entendu le complot. Lifette mène l’intrigue. 

’ . , L e Baron. 7 

Bien imaginé ! Tu ofes i’accufer , elle , Lifette! 
L’ O 1 1 ve. 

Oh! c’eft une jolie fille ! Apprenez que c’eft elle 
qui m’a fait emporter chez le Marquis. 

Le Baron," 

Toi ? Menteur effronté ! 

l’Olive # avec le débit le plus vif. 

Elle-même. Si vousfçaviez avecquelle adrefie, 
après avoir fait évader notre galant , elle m’a fait 
prendre fa place dans lamaudite malle. J’avais beau 
crier , elle riait de mes cris , & de voir , fur-tout , 
que ce fourd de François ne pouvait les entendre. 
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Je me démenais comme un Diable , on ne m’en a 
pas moins changé de domicile. J’arrive, on lève le 
couvercle . quatre grands coquins de Laquais s’em- 
parent de ma perfonne en éclatant de rire, ils me 
houfpillent , me raillent &me bernent. Le Mar- 
quis m’ôte de leurs mains, m’enferme dans un cabi- 
net grillé, j’y relie jufqu’à préfent fans boire ni man- 
ger ; je m’échappe à la fin en brifant la fetrure , je 
me fauve à travers un jardin , le Jardinier & fon 
Garçon méprennent pour un Voleur , ils m’efcor- 
ter.t à coups de gaule , je franchis un mur, je tombe 
dans un foffé , je me relève , j’entends qu’on me 
pourfuit, la peur me donne des ailes & j’arrive fur 
le* bancs de l’Hôtel , encore tout ébahi de ma trille 
aventure. 

Le Baron. 

■Après , après ? 

l’Olive. 

Elt-ce qu’il n’y en a pas affez a votre avis ? 
Je veux entrer chez nous , bernique, vifage de bois 
à la grande porte. Je fais le tour, qu’apperçois je ? 
Une échelle drelfée contre les murs du jardin. 

* Le Baron. 

Une échelle ? 

i’On ve. 

Oui, Monfieur , une echelle. Ell-ce que je fe- 
rais entré fans cela ? J’y monte doucement . je def- 
cends de même; j’entends parler, j’écoute, je 
reconnais la voix de Lifette. 

Le Baron. 

De Lifette? Impolleur! Moi., qui l’ai fermée à 
clef dans le Pavillon. 
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l’Olive. 

Cela ne l’a pas empêché de fortir. 

Le Baron. 

Cela ne fe peut pas. 

L’O L I V E. 

Àh! quel entêtement ! Je vous dis que je l'ai re- 
connue , ainf que Frpntin , celui qui faifait le 
Capitaine. Dans quelques indans , le Marquis doit 
fe trouver dans la rue. Ii donnera le lignai en frap- 
pant dans famain. Lifette doit répondre en pinçant 
îurfaguitarre: Tandis que tout fommeille.\ otre nièce 
defcendra de fa chambre , trouvera le Marquis dans 
le jardin ; ils efcaladeront le mur , & bon voyage 
enfuite : courez après. 

L E B A R O N. 

Diable ! ceci mérite attention. Lifette me trom- 
perait 1 Elle fe fera donc procurée de faufiles clefs. 

l’Olive. 

Si vous ne voulez pas m’en croire . rentrez dans 
votre appartement , . & demain matin vous f erez 
vos réBexions fur 1 avis que ;e vous donne. 

Le Baron. 

François & le valet du Capitaine , font donc 
gagnés ? Je m’y perds. 

l’Olive. 

L infant approche. Quel parti prenez-vous ? 

Le Baron. 

Je veux les furprendre. L’Ingambe? 


( 


JV 
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L’ I N GAMBE. 

Mon Capitaine ? 

Le Marquis. 

Prends ta carabine. 

l’Ingambe. 

Oui , mon Capitaine. ( ilva la chercher. ) 

Le B a r o n. 

Cachez-vous derrière ce berceau de charmille , 
& dès que le Marquis fe montrera dans le jardin, 
vous le failirez & le ramènerez à fon Hôtel. 

l’Olive. 

Il ne l’échappera pas cefte fois , j’en réponds. 

Le Baron. 

S 

Sans lui faire de mal , pourtant, ce font no* 
conventions. 

l’InCambe. 

A quoi bon ma carabine ? . . 

Le Baron. 

Pour lui faire peur. 

' l’Ingambe. 

S’il veut réfîfter? 

Le Baron. 

Alors , je me montrerai & il ne réfi/ïera pas. 
Moi , je vais me tenir tout près de la porte du Pavil- 
lon , pour faifir ma nièce au paffage. Tenez , voici 
la clef du jardin , je veux qu’il forte plus commo- 
dément qu’il ne fera entré. 

G % 
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SCENE X r I I. 

LISETT E, ouvre la fenêtre d’en haut , LE BARON, 
L’OLIVE, L’INGAMBE. 

Lisette. 

Ü E moment approche , & elle n’e/î pas encore 
tiabillée. 

Le BARON, bas J l'Olive & à l'ingambe . 

Chur, chut; c’eft-eüe. Cachez-vous & ne fottf- 
flez pas. ( Il : fe cachent derrière la charmille du côte 
du Roi. ) 

Lisette. 

J’entends marcher. Eft-ce vous ? 

L,e B A r o n. 

Oui , c’eft moi. 

Lisette, à part . 

C’efl; le Baron. Quel contretems \ 

Le Baron, à part . 

Faifons la defeendre , & quand je la tiendrai.... 
( Haut ) Lifette , defeends , j’ai à te remettrequel- 
que choie &. je me retire tout de fuite. 
Lisette. 

Débarraflons - nou s en vîte — Ouvrez , je fuis à 
vous. ( Le lieu on ouyre la porte. ) 
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SCENE XIV, 

LE BARON , L’OLIVE & L’INGAMBE, 

cachc's. 

Le Baron, « part. 

Peste? m’ayant reconnu , elle Ce ferait bien 
gardée de donner le lignai. Ce n’eft pas allez de 
faire échouer leur projet , je veux encore avoir la 
fatisfaéhon de les railler à mon al^e , en les prenant 
fur le fait. ( U va à la porte par^ftelle Life tte foi t. ) 

TJ 

SCENE XV. 

LISETTE, LEBARON. L’OLIVE 
& L’INGAMBE, cachés. 

LISE TTE, fa guitarre à la main. 

Q u e me voulez-vous ? 

LE Baron, la fait ajjeoir fur une des chaifes du. 
jardin , qui font devant la porte du P ayillon. U 
$’ afficd auffi. 

Affeyons-nous & jafonsun moment. 

Lisette, à part . 

Le moment eft bien choifi. 

Le Baron. 

Que dis-tu ? 

/ 
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Lisette. 

levons écouté; mais fi vous n’avez rien d’inté* 
reffant à me dire , permettez, Moniteur, que j’aille 
me coucher , je fuis fi fatiguée.... Je meurs d’en- 
vie de dormir. 

Le Baron. 

Tu m’as promis de veiller jufqu’à minuit. 

Lisette. 

C*eft vrai ; mais je crains le fe rein. 

Lf, Baron. 

Tü t’es cependant^romenée dans le jardin . après 
quejum’aseu dit tHju. 

Lisette, à part. 

Il m’a vue , tout efl: perdu. 

. Le Baron. 

Eh bien ? 

Lisette. 

Quelle idée ! 

L js, BiROf 

Je t’ai vue. Tucaufais même avec quelqu’un qui 
t’intérefl'e. 

Lisette, à part . 

11 nous a écoutés. ( Haut. ) Comment cela fe 
pourrait-il I J’étais entermce. 

Le Baron. 

Et les faufTes clefs ? On s’en procure. Je t’ai en- 
tendue ouvrir & fermer la porte. 

Lisette, vivement % & à part . 

Il ne fait rien. 


1 
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Le Baron. 

Je fuis au fait. Remets- les moi de bonne grâce, 

Lisette. 

* 

Je n’en ai point. Voyez mes pocbes. 

Le Baron, à part . 

C’eft ma nièce qui les a, ne défemparons point 
la porte. 

Lisette , bas . 

Il ne s’en ira pas. Que faire ! 

Le B-aron, indifféremment . 

Je me ferai trompé peut-être ? 

Lisette. 

Certainement. y. 

Le Baron, 

Qu’as-tu à la main. 

Lisette. 

Maguitarre. 

L E B A R O N. , 

T)' ) • • 

r ince$-m en un petit air, 

Lisette. 

Elle n’eft point d’accord. 

Le Baron, 

Si... fi.... Je t’en prie.... Un air, & je vais m* 
coucher. 

Lisette. 

Quel air? 

Le Baron. 

Le premier qui te viendra en tête. 
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<■ T 

Lisette, 

Allons. ( Elle pince un air quelconque. A peine 
cjl-il fini , qu’on entend le fignal . ) 

Le Baron. 

Il y a dans la rue un amateur qui t’applaudit. 

Lisette, à part. 

C’ell le fignal. 

Le Baron. 

11 faut être honnête. Dès qu’on a du plaifir 4 
t’entendre , pinces en un fécond. — Tandis que 
tout fommeille , par exemple. 

LiS e T T E , ù part. 

Il fait tout. Nous voilà pris. ( Haut. ) Moniteur.. 
Le Baron. 

Allons donc. Faut-il fe faire prier, quand on a 
duraient? 

Lisette. 

Vous êtes inftruit, je le vois. 

Le Baron. 

Ah , ah î 

Lisette. 

J’embraffe vos genoux. 

Le Baron. 

Point de grâce. Pinces cet air , ou crains mon 
courroux. Ne bouge pas , obéis ; &, s’il t’échappe 
un feul mot.,.. 

Lisette. 

Moniteur., .. 


• ■ jr 
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Le Baron. 

. Mademoifelle , je vous l'ordonne. 

Lisette- 

Allons donc. ( hile pince l'air : Tandis que tout 
fommeille. ) 

* yy.,T^a Vt r - a I lli i 

SCENE XVI. 

LE MARQUIS , LUCILE, en homme, LISETTE. 
LE BARON , L'OLIVE , L’INGAMBE. 

( Pendant Tair , le Marquis parait fur le mur,& Lu- 
cile a une jambe hors de la fenêtre par où. Lifette 
a déjà pajfé. A la fin de la première reprile de l'air 
le Marquis faute dans le jardin , & tombe fur fes 
mains derrière la charmille En même tems Lucile 
foit par la fenêtre , & va droit à la grille du fond. 
L'Olive & l'ingambe trompés par l’habit , lap r en- 
Tient pour le Marquis , & la faïfiffent au milieu du 
Théâtre. Lifette refie pétrifiée fur fa chaife. Lucile 
a Tair de Je débattre , & garde un profond filence , 
en affeclant de cacher fa figure. ) 

X 5 O L 1 V E , appercevant le Marquis au haut du 
mur , fe coule tout doucement le long de la char- 
mille qui efi du côté de la Reine. 

J E le tiens. Ah ! ah î vous voilà pris à votre tour, 
Moniteur le Marquis. 

Lisette. 

L’Olive ! c’eftlui qui atout découvert. 

Le Marquis, fur fes genoux derrière la 

charm file. 

Qu’entendsje? 
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L’Oiive. 

Vous ne dites mot. Ah! fi vous n’étiez pas un 
Marquis , comme vous me payeriez ce que vous 
m’avez fait ! 

L’Ingambe, couchant Lucile en joue. 

Ne bougez pas , ou gare. • 

Le Marquis. 

Chut! nefoufflons pas. 

Le Baron, très- gai. 

Bon foir , Moniteur le Marquis. Une autre foi» 
vous ferez plus heureux. Point de violence , & 
l’on ne vous en fera aucune. Allez , mes enfans, 
reconduifez-le à fon Hôtel, faites fentinelle à fa 
porte ; &. dès que minuit aura fonné , revenez l’un 
& l’autre. ( On emmène Lucile. ) Tirez la porte fur 
vous. Bonne nuit, mon cher voifin , bonne nuit. 


SCENE XVII. 
LISETTE \ajjife , LE BARON, LE MARQUIS, 

derrière la charmille. 

Le Baron, au comble de la joie.. 

Il fe laifie emmener fans dire une parole. Un 
renard pris au trébucher, ne feroit pas plus hon- 
teux , ( à Lÿeue. ) Et toi , perfide , que réponds-tu ? 
Lis e t t e. 

Que voulez-vous' que je réponde * ( Je vous trom- 
pais, je faifais mon métier j il faut que le Diable 
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ait déchaîné l’Olive pour nous nuire & renverfer 
tous nos projets. 

Le Baron. 

Allons -, je monte chez ma nièce pour la com- 
plimenter. Que je vais la furprendre agréablement 
en lui annonçant la belle ifiue de ton entrepiife. 
Elle fait nos conventions; ainfi , qu’elle n’aille pas 
prendre de l’humeur , cela ne remédierait à rien , 
j’aurais pris mon parti galamment , qu’elle en fafle 
de même. Adieu , Lifette , tu mériterais que je 
te mille à la porte , à l’heure qu’il eft , mais tu peux 
remonter à ta chambre quand tu voudras. J’aime 
trop les gens d’efprit, pour t’expoler à coucher à 
la belle étoile. ( \l entre, dans le Pavillon à droite.) 


SCENE XVIII. 
LISETTE, LE MARQUIS. 
Lisette. 

I L me plaifante , il a raifon ; il a allez beau jeu 
|>our cela. — Je m’avife ; pendant qu’il monte , fi 
Mademoifelle fortait par notre faulfe iflue — Ex- 
cellente idée ! ( Elle va à la fenêtre du Pavillon.) 
Mademoifelle , Mademoifelle. 

Le Marquis, d'un peu loin . 

Lifette ? 

.Lisette. , 

Eft'ce vous , Mademoifelle ? 
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Le Marquis, approchant. 

Eh! non. C’eft moi. 

Lisette. 

Vous? Et qui ont-ils donc emmené ? 

Le Marquis. 

Ta maitreffe. * 

Lis E T T E , avec Vexpreffion de la plus grand t 
joie. 

Elle? Ah ! j’en mourrai de joie. — Elle? ( £//* 
court à la porte du Pavillon. ) Moniteur le Baron ? 

Moniteur le Baron ? , ' 

Le Marquis. 

Tais toi donc , tais-toi donc. Lailfe , que je 
m’échappe. 

Ll SETTE, le retenant. 

Non pas, non pas. 11 m’a raillée, il faut que je 
le raille à mon tour. ( Meme jeu. ) Monlieur le Ba- 
ron ? Monlieur le Baron ?... Eh ! venez donc, venez 
rire avec nous. 

Le Marquis. 

Tous les hommes font beaux joueurs quand ils 
gagnent ; mais quand ils perdent, c’efl: différent. 

Le Baron aura de l’humeur. 

Lisette. 

Il n’oferait. Oh ! vous ne connoiffez pas le 
perfonnage. Monlieur leBaron, Monlieur le Baron î 
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SCENE XIX. 

FRANÇOIS. Un Domejiique du Capitaine , tous 
deux avec des bougeoirs. LE BARON, LISETTE. 
Lu, MARQUIS, fe tenant cache deirière Lifttte. 

Le Baron. 

; 

o Ciel! elle n’était pas dans fon lit ! 
Lisette. 

Eh! non. Elle n’y a pas même été. 

François. 

E... e... elle n’eft.... eft.... eft pas fortie. Je e...e.. 
vôus.... ous.... dit. 

Le Baron, avançant à Lifette , qui laijfe voir/e 
Marquis. 

Que vois-je ? 

Lisette. 

Le Marquis. 

Le Baron. 

Et ma nièce ?... 

Lisette, avec la plus grande chaleur. 

Eft chez lui ! C’eft l’Olive & l’ingambe qui l’y 
ont conduite par votre ordre. 

Le Baron. 

Eft-il poffible ? 
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SCENE XX. 


Les Précédé ns, L’OLIVE. 
L’INGAMBE. 

L’OLIVE, accourant. 

•N" o ü S l’avons remis chez lui. Minuit a formé , 
nous revenons , comme vous nous l’avez ordonné. 
( Appercevant le Marquis , il recule. ) O ciel ! ai-je 
la berlue? Ell-ce qu’ils font deux? [L'Ingambe 
témoigne le même étonnement. ) 

Lisette. 

Non. Mais Monfieur l’Olive eft un fot bien 
décidément. ' ‘ 

Le Baron. 


Cen’eft point elle qu’ils ont emmenée ! 



SCENE X XI & dernière. 


LesPrécédens, LUCILE. 

FRONT 1“N , des Domejliques avec des 
flambeaux. 

L U C I L E , entrant fur le dernier mot , & gaiement. 

P 

* ARDONNÈ z-M o I , mon cher oncle. Eh 
bien ! avez-vous perdu ? 

L E B A R O N. 

Je fuis Rupéfaiti 
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Lisette. 

Monfieur le Baron , remerciez l’Olive; c’efllui 
qui vous procure cette avanie. 

l’Olive. 

Eft-cema faute? Soupçonnais-je fon traveftifle- 
ment ? 

Lr S E TT E. 

Quand on écoute une converfation , il f au£ 
l’écouter toute entière ; autrement l’on s’expofe à 
faire des fottifes. * , r 

Le Baron. 

Je n’en reviens pas. Mais par quelle rufe ?... 

, F k o Nt T i N. 

On vous le contera. Pardon, Monfieur l’Olive 
fi je vous ai un peu houfpillé! Voilà à quoi l’on fé 
bazarde , quand on embrafle une inauvaife caufe. 
(Al ifetce. ) Touchelâ , mon enfant , tu m’appar- 
tiens par droit de conquête. 1 r 

François. 

É....é.... éveillera-t-on le Ca...a....a...apitaine» 

Le Baron. 9 

A l’autre ! 

Lisette. 

Allons , gai Monfieur le Baron. Un galant 

homme prend fon parti de meilleure grâce. 
Lucile. 

Mon oncle , quoique j’ a i e gagne, vous é 
toujours le maître. 66 ’ ere! 
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Le Baron. 

Oh ! j’ai perdu. Soit adreffe , folt.hafàrd , j’ai per- 
du. {Gaiement.') Tant pis poui le Capitaine.. ‘liions, 
mon neveu a elle eft à vous. 

Le Marquis. 

Ah ! vous rçie rendez le plus heureux des 
hommes ! 

L u c i l k. - 

Que je vous aime , mon cher oncle. Ah! ça « 
convenez , enfin , que vouloir garder une femme 
malgré elle, c’eft la chofe impollible. 

F I N. 
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